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CHAPITRE \ IIL 

Désert. — Gambie. -^^NiebeL •— Tan^ 
gué. •— Bandeia. — Sources du Rio- 
Grande et de la Gambie. — • Source 
de la Falémé. •— Timbo. 

34 mars. — JcjXfix , sur les quatre 
heures ^ la caravane partit de Marama- 
sita.} elle était composée de cuiquante 
Foules y habitaus du Fouta Diallon ^ qui 
portaient leurs marchandises sur leur 
tête I dans des paniers oblongs. Us con- 
tenaient surtout du coton et des pagnes, 
II. 1 



2 VOYAGE • 

que ces nègres achètent dans le Bondou j 
en échange de bœufs , de chèvres, d'or, 
de limons et d'arcs. Trois marchands 
du Foutatoro avaient des ânes chargés 
de pagnes roulées en forme de gros cylin- 
dres aplatis , et de sacs etn cuir remplis de 
sel. Chaque voyageur avait sa petite chau- 
dière en terre , et dans une outre ses 
provisions de couscous sec ou de pista- 
ches. Mes compagnons de voyage étaient 
vêtus de pagnes qui tombaient en lam- 
beaux j ces vêtemens déchirés et Parc dont 
ils étaient armés , leur donnaient Un air 
tout-à-fait sauvage. Deux Poules du 
Fouta Diallon avaient amené leurs fem- 
mes avec eux. 

A peine étions-nous dans les bois qui 
se trouvent sur les confins du Bondou et 
du Fouta Diallon, que nous entendîmes, 
à deux cents pas de nous , au milieu des 
hautes herbes qui couvrent le sol au- 
dessous des arbres , le bruit d'une 
troupe d'éléphans. Peu curieux de nous 
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rencontrer avec ces créatures colossales^ 
nous hâtâmes le pas^ 

Les Poules ^ malgré leur caractère vif 
et leur constitution robuste j ne sont pas 
grands marcheurs. Ils sont obligés de se 
reposer toutes les heures. Il sont moins 
de vigueur que les I0I0&9 mais ils sa- 
vent mieux supporter les privations. A 
minuit ^ nous nous étendîmes auprès de 
quelcpies cases mandingues. Ayant at*^ 
taché mes montures à un arbre ^.j'allai 
chercher de la paille dans les bois j car 
Boukari était si fatigué j qu'il ne pouvait 
plus marcher. 

Le soleil était levé depuis long-temps 
lorsque nous partîmes ^ aussi la chaleur 
était -elle insupportable. Nous fimes 
halte près d'un ruisseau qui arrosait une 
immense prairie. Le cours de l'eau était 
tranquille. On voyait à sa surface des 
nénuphars en fleurs dont la blancheur 
éclatante se distinguait au loin. 

Tous mes compagnons se dispersèrent 
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I 

dans les l)ois , les uns pour chercher des 
rayons de miel, qu'ils vinrent ensuite 
m'ofFrirjlës autres pour couper des joncs , 
avec lesquels ils fabriquaient des pa- 
niers. Après quelques instans de repos , 
nous nous remimes en orute. Les che- 
mins j en plusieurs endroits , étaient 
impraticables à cause des larges trous 
qu'y avait laissés l'empreinte des pieds 
des éléphans. Je mesurai un de ces 
trous , qui avait trois pieds de circonfé- 
rence. Les traces de ces animaux me 
firent juger qu'ils devaient être en grand 
nombre. 

Au coucher du soleil , notre caravane 
oflFrit un spectacle vraiment imposant, 
en se prosternant pour adorer l'Eternel. 
Les chants de ces hommes pieux qui in- 
terrompirent tout- à -coup le silence de 
ces vastes solitudes , remplirent mon 
âme d'un sentiment religieux. Cet hom- 
mage simple et touchant, rendu au mi- 
lieu .d'un désert au créateur du monde, 
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devait natureUement produire cet effet 
sur moi j quoique ma croyance ne fût pas 
celle de ces nègres. Je rougissais de me 
voir seul debout au milieu de cette 
troupe d^honunes à genoux qui remer- 
ciaient Dieu de les avoir protégés dans 
leur voyage. La prière finie y l'un d'eux 
s^approcha de moi, et me demanda si je 
ne priais jamais. Je lui répondis que 
mon journal était le livre où j'écrivais 
mes prières. Ce stratagème, que j'avais 
toujours employé, m'avait servi à dé- 
tourner les soupçons sur le but de mon 
voyage. 

Notre troupe s'enfonça ensuite dans 
le plus épais du bois pour y attendre le 
lever de la lune , qui seul pouvait nous 
guider, pendant la nuit, dans des che- 
mins dont il est si facile de perdre la 
trace. Dès que cet astre eut paru sur 
l^orizon , un vieux marchand poule 
nonuné Boubou, qui avait amené sa 
femme, donna le signal du départ. Après 
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une marche longue et pénible dans un 
chemin montant couvert de pierres fer- 
rugineuses 9 nous nous arrêtâmes au mi- 
lieu d'une plaine qui semblait avoir été 
désolée par le feu ; car on n'y apercevait 
presque aucune apparence de verdure. 
Il n'y avait pas à choisir; il fallait se 
coucher sur un terrain très-pierreux. 
Fendant que plusieurs de mes com- 
pagnons allaient chercher au loin des 
feuilles pour me faire un lit , nous allu- 
mâmes des feux pour écarter les bêtes 
fôroces et préparer notre souper. 

Le 26 , après la prière , nous nous re^ 
mîmes en route. Arrivés près d'un en- 
droit découvert, un Poide nous exhorta à 
doubler le pas, nous assurant que ce 
Keu était infesté par des brigands man- 
dingues , qui attaquent ordinairement 
tes caravanes. J'avais le plus vif désir de 
suivre mes compagnons j mais mon che- 
val , accoutumé à parcourir un pays sa- 
blonneux, avait le sabot tout usé, et n'a- 
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Tançait qu'avec peine. A midi nous pas- 
sâmes deyant la route du Tenda^ à 
notre droite , et celle du Dentilia à notre 
gauche. Des torrens arrêtaient à chaque 
instant notre marche; il n'y en avait 
qu'un petit nombre à sec; la plupart 
étaient remplis d'eau ; on ne pouvait les 
traverser qu'à gué. Leurs rives, compo- 
sées de roches ferrugineuses , étaient si 
escarpées, qu'eUes formaient de vrais 
précipices, où nous avions une peine 
infinie à fsdre descendre nos ânes. Le 
mien glissa , et tomba dans un ruisseau 
dont le cours était fort rapide ; toute ma 
poudre fut mouillée. H eût été peut-être 
impossible de le tirer de ce mauvais pas , 
si tous mes compagnons de voyage , ac- 
courus à notre aide , ne l'eussent porté 
avec nous sur le bord opposé. £n sor- 
tant de ce lieu , nous entrâmes pour la 
première fois dans un bois rempli de 
bambous, dont la hauteur surpassait celle 
des arbres les plus élevés. 
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Nous aperçûmes enfin^ à deux journées 
de distance , dans le sud-est du lieu où 
nous étions, les montagnes d'e Badon, 
dont les sommetss'élançaient jusque dans 
la région des nuages. Nous étions telle- 
ment épuisés par la fatigue j la chaleur 
et le peu d'alimens que nous avions pris 
depuis la veille , que , malgré les exhorta- 
tions d'un vieux marabout qui craignait 
beaucoup que nous ne fussions attaqués 
par les brigands mandingues , nous nous 
reposâmes auprès de deux sources si- 
tuées dans le creux d'énormes roches 
ferrugineuses. Les feuilles sèches . des 
bambous composèrent nos lits , et servi- 
rent à nourrir nos montures, qui, jus- 
qu'à ce moment, n'avaient rien trouvé 
à manger. 

Mon chevial était si harassé , qu'il lui 
fut impossible de me porter; je le fis 
marcher devant moi. Nos fatigues étaient 
incroyables, à cause de l'escarpement et 
de l'âpreté des montagnes que nous gra- 
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vissions. Nous n'avancions qu'avec beau- 
coup de difficulté au milieu des rochers 
dont elles étaient hérissées. Mais com- 
bien je fus dédommagé de mes peines 
lorsque j'aperçus devant moi la Gambie , 
coulant du nord-est au sud-ouest ! Les 
Poules lui donnent en cet endroit le 
nom de Diman. Ses bords étaient peu 
élevés, mais escarpés. Une verdure char- 
mante sous ce climat brûlant tapissait 
les plaines qu'elle traversait. La largeur 
de ce fleuve égalait en cet endroit celle 
de la Seine au pont des Arts. Ses eaux , 
extrêmement limpides , produisaient , 
en roulant sur les rochers , un bruit sem- 
blable à celui de la mer qui se brise sur 
ses rivages. Nous n'avions de l'eau que 
jusqu'aux genoux j mais le fond du fleuve 
était rempli de lames de schiste vertical 
tellement aiguës, que je fus obUgé de 
marcher avec mes souliers pour empê- 
cher que mes pieds ne fussent en sang. 
L'opération de faire traverser le fleuve 
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à mon cheval et à nos ânes ^ nous prit à- 
peu-près une heure. Trois personnes 
étaient employées pour chaque âne 5 cet 
animal^ si utile dans les montagnes ^ 
cause une peine infinie , au passage des 
rivières, par son caractère peureux et 
rétif. Impatienté de ces retards , je pris 
le mien par les deux pieds de devant, 
tandis que deux de mes compagnons le 
saisirent par ceux de derrière 5 nous le 
transportâmes ainsi au bord opposé. 

Arrivés sur le territoire du Fouta 
Diallon , nous commençâmes à gravir de 
hautes montagnes composées de diabases 
granitoïdes et de pierres ferrugineuses. 
Quelles tristes réflexions vinrent affliger 

' mon esprit lorsque , du sommet de ces 
hauteurs, je découvres une étendue con- 

. sidérable de pays entièrement hérissée 
de montagnes rocailleuses , dont la crête 
se perdait dans les nuages , et que sépa- 
raient des précipices affreux ! Partout 
Timage de la désolation 2 quelques prai- 
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ries situées au pied de ces monts escar- 
pés rompaient çà et là cette triste unifor- 
mité. Le pays plat où nous descendîmes 
ensuite , presque toujours inondé par les 
torrens qui descendent des montagnes y 
parait fertile , car il est couvert d'une 
belle verdure. Elle repose agréablement 
les yeux , fatigués de la vue continuelle 
de montagnes arides. Le premier lieu 
habité par les hommes qui s'offrit à nos 
yeux j fut Cacagné. Le chef de ce village 
nous reçut chez lui, et cette première 
marque d'hospitalité fut d'un bon au- 
gure. 

Après une marche si longue , nous 
avions besoin de repos; je résolus donc 
de passer la journée du 28 à Cacagné. 
La chaleur y est étouflante, parce que 
les hautes montagnes qui entourent ce 
village de tous côtés , mettent obstacle à 
la libre circulation de l'air. On cultive 
dans son territoire du tabac , du riz j du 
naaïs, du mil et \in peu de coton. Ce lieu 
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est une espèce d'entrepôt , où les mar- 
chands du Bondou viennent chercher les 
produits du Fouta Diallon. Je passai ma 
journée à composer des grisgris , que les 
habitans venaient me demander pour 
avoir des richesses aussi considérables 
que celles des blancs. Les uns me les 
payèrent avec du miel , les autres avec 
du lait. Je fus aussi consulté pour savoir 
à quelle partie du corps il était le plus 
avantageux de les attacher. Boukari 
était j de son côté , fort occupé à la même 
besogne : un nègre vint même le prier 
de lui écrire des prières sur son pied qui 
était malade. Boukari exauça ses désirs. 
On conviendra que ce fétiche était émi- 
nemment mystérieux, car il fallait de 
bien bons yeux pour déchiffrer sur un 
pied noir des mots écrits avec de Pencre. 
29 mars. —Deux hommes du Fouta- 
toro qui allaient à Labbé , fort aises sans 
doute que je lisse pour eux les frais du 
voyage , me proposèrent de m'accompa- 
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gner^ j'acceptai leurdemande : ils avaient 
une bonne provision de sel ^ et j'en man- 
quais. 

IN^ous traversâmes d'abord une gorge 
étroite entre deux chaînes de montagnes. 
On voyait de petits villages sur des poin- 
tes saillantes près de leur sommet ^ com- 
posé de blocs énormes de pierres ferru- 
gineuses 9 tandis que le pied était schis- 
teux^ cette base formait une rampe sur 
laquelle nous marchions. De nombreux 
ruisseaux d'une eau limpide et froide 
coulaient dans ces ravines. J'attribue à 
ces eaux le mauvais état des dents des 
habitans du pays. Au milieu du jour^ 
nous gravîmes le penchant d'une mon- 
tagne pour arriver à Landieni. Une foule 
assez considérable était rassemblée sur la 
place publique autour d'un mandingue 
qui jouait du violon (i). Les cordes et 



(i) Ce sont les Maures qui ont introduit le tiolon et U 
l^nitare en Afrique^ 
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Farchet de cet instrument sont en crin; 
le musicien tenait Parchet de la main 
gauche j les sons qu^ tirait de son violon 
étaient aussi doux et aussi purs que ceux 
d'une flûte. Si les oreilles de ces nègres 
étaient sensibles à Pharmonie y leur cœur 
ne fut guère touché de nos prières^ car 
ce ne fut qu'à prix d'argent que nous ob- 
tînmes quelques provisions. Rebuté de 
la dureté de ces gens , je conseillai à mes 
compagnons de ne pas nous furrêter long- 
temps dans ce lieu , et je me mis à siffler 
en appelant mon cheval : alors un ha- 
bitant du village me demanda en rica- 
nant, si dans mon pays j'étais gardeur 
de vaches. Chez ce peuple , comme en 
France , siffler en public est regardé 
comme un vice d'éducation. 

En sortant de Landieni, nous cô- 
toyâmes des montagnes d'une élévation 
considérable. Depuis le milieu de leur 
pente jusqu'en bas, on apercevait des 
baobabs épars et très-chétifs , ainsi que 
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des gommiers. U fallut ensuite monter 
pour arriver à Niél)el : la pente était si 
roide, que je fus obligé de descendre de 
cheval. Ce village, quoique dans une 
positiqn très-élevée , est entouré de mon- 
tagnes beaucoup plus hautes. Les tor- 
rens, en se précipitant du haut de ces 
monts 9 ont creusé dans leurs flancs des 
ravines si profondes , que des majsses 
énormes de rochers restent comme sus- 
pendues en l'air y et menacent à chaque 
instant d'écraser le village par leur chute. 
Niébel j comme tous les hameaux de ces 
contrées j ressemble à un camp. Les cases 
en paille , dont la forme est celle d'une 
tente 9 sont placées à quelque distance 
les unes des autres. U y a peu de maisons 
en terre ; cependant on voit une mosquée 
au pied d'un baobab , dont le tronc est 
serré par les branches d'un arbre grim- 
pant. Ce village, situé dans un canton 
entièrement désert , était absolument 
dépoui*vu de provisions. Je fus ol^ligé 
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clVUer moi-même puiser mon eau et de 
faire ma cuisine, car personne ne nous 
offrit à souper. 

Nous étions prêts à partir lorsque 
Boukari rencontra un iman de Timbo, 
qu'il avait vu à Saint- Louis j la conver- 
sation s'engagea aussitôt entre eux. Je 
pressai vivement Boukari de se lever j 
il était impossible de le faire bouger de 
place. Enfin , au moment où je m'y at- 
tendais le moins , il vint me dire , de la 
part de l'iman, que je devais rester dans 
ce village jusqu'à ce que l'on sût posi- 
tivement si l'almaniy de Timbo voulait 
me voir ou me renvoyer. M'étant depuis 
long-temps fait un devoir de la patience 
et de la résignation , je pris aussitôt mon 
parti, et j'allai décharger mes marchan- 
dises. Mes compagnons de voyage nou» 
avaient cfuittés sans nous en prévenir. 
Dans ce pay?i, comme dans tant d'autres^ 
on fuit la société d'un liomme qui parait 
suspect à l'autorité. 
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Assis sous un arbre 9 je songeais tris- 
tement.à la nouvelle contrariété que j'é- 
prouvais. Si près du but^on m'empécliait 
d'y atteindre ! Je touchais presqu'aux 
sources de la Gambie , et je me voyais 
d.„,rio>po„ibaitédVpaJenir!AuL- 
lieu de mes tristes réflexions ^ je me dou- 
tai que cet iman était un coquin qui 
voulait m'arracher des présens. G>mme 
sa qualité lui donnait le pouvoir de me 
nuire j je résolus de faire quelques sacri- 
fices pour obtenir la liberté de passer 
outre. Je fis appeler Boukari, et je lui 
dis de me conduire chez l'iman. Ali (c'é- 
tait le nom de ce dernier) me fit long- 
temps attendre dans sa cour j enfin il 
vint s'y asseoir } car en Afrique , c'est en 
public que se traitent toutes les affaires; 
et 9 avant d'écouter mes réclamations ^ il 
envoya chercher le chef et les princi- 
paux habitans du village. Dès qu'ils 
furent arrivés, je lui dis que Niébel 
était dépourvu de tout j que l'eau y man- 
II. 21 
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quait au point qtif^ l'avais éu^ obligé d'al- 
ler moi* même nmnpJJr mon outre à la 
fontaine j qtu* le mil était ni cher, que 
je n/5 pouvais m'cm procurer* a Je sais 
I» que tu es uo homme ju^te, ajoatai-je, 
» et que tu ne veux pas la mort des 
n hlarics. Si je suis ohlig<^ de travailler 
n ic;i, je succomberai à la fatigue^ laissi5- 
n moi aller jiisc|a'à Labh/5 ; là , je m'arré- 
7> teral, c^m&rmémerit à tim int^mtion, 
» p<mr e^mriaître la réponse de l'almamy, 
1» à qui je veux faire un présent ; mon 
n chef m'a ordonné de le voir j je retour- 
n neral après à Salnt^L^iuis. » Cet iman 
était un Poule , dont les traits et la cou- 
leur resscîmhlaicrnt entièrement à ceux 
Aât^ Maures* a lia moitié de mes conipa- 
» triotes , me répondit-il , déteste les 
n Européens^ l'autre moitié , cpji se com* 
» pose de la classe <li;s marchands , les 
» almi; beaucoup. 'ïw as <hmc contre toi 
n un parti absolument détenniné à s'op- 
// poser à t<m passage \ reste Ici deux 
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» jours 9 et je te donnerai des guides qui 
» te conduiront jusqu'à Labbé. Tu es à 
» présent sur les terres de l'alniamy ^ tu 
» ne peux marcher sans sa permission et 
» sans la mienne. » Je feignis d'être con- 
tent de cette décision ^ et je repartis que 
, j'étais entièrement disposé à obéir j alors 
il nous congédia j et je remis mon pré- 
sent à un autre moment. 

La femme d'Ali ^ sœur de l'almamy, 
yint me voir. Cette princesse était sur le 
retour. Un pagne en guinée bleue corn-» 
posait son vêtement j des filières d'am- 
bre jaune chargeaient sa chevelure. Elle 
mâchait continuellement du tabac. L'ef- 
fironterie était peinte sur son front } l'air 
impérieux qu'elle prit en entrant dans 
ma case me fit pressentir la scène qui 
allait se passer. Un mouton la suivait ^ 
elle lui donna sans façon à boire l'eau 
que j'avais eu tant de peine à aller cher- 
cher le matin ^ et lui fit manger le ri^ 
qui devait composer mon dîner. Voyant 
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que je souffrais patiemment ces vexa- 
tions j elle me demanda mon mouchoir 
pour en couvrir sa tête, et ma couver- 
ture pour s'y reposer. Dans aucun pays 
une princesse ne peut essuyer un refus j 
j'obéis, m'estimant très-heureux si elle 
se bornait à ces petits larcins. Je me 
trouvais seul j Boukari était allé courir 
après mon cheval, qui avait repris le che- 
min du village où nous avions couché le 
a8 mars. Lorsqu'il fut de retour, Maria 
(c'était le nom de la princesse) parla en 
ces termes : ce Les femmes dans le Fouta 
» Diallon dirigent les affaires de leurs 
» maris (ce qui signifiait, c'est moi qui 
» t'ai fait arrêter) j s'ils font la guerre 
» ou la paix, c'est d'après leurs avis j dis 
» à ton blanc que je puis le faire aller 
» àTimbo en sûreté. » Ce discours calma 
mes inquiétudes, et m'éclaircit sur le 
motif de mon arrestation. Je vis qu'à 
force de présens je lèverais tous les obs- 
tacles. En conséquence , je donnai à la 
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princesse Maria trois grains de corail } 
elle les jeta à terre avec un signe de mé- 
pris j en s'écriant qu'elle n'était pas ve- 
nue pour recevoir de si minces présens , 
et que jamais elle ne s'avilirait au point 
de porter ce corail. H était difficile en 
effet d'acheter la protection d'une prin- 
cesse aussi puissante avec un cadeau 
aussi médiocre ; j'ajoutai donc aux trois 
grains de corail trois grains d'ambre. 
a Qu'il est petit ! s'écria-t-t elle ^ donne* 
» moi du corail. »> J'étais dans une posi* 
tion assez critique. Je m^apercevais que 
cette mégère m'arracherait en détail 
toutes mes marchandises ^ je lui donnai 
cependant deux grains de corail de plus, 
ce Cette couverture ^ me dit-elle ensuite ^ 
>9me.plait; fais -m'en présent. — Mais 
» j'en ai besoin pendant la nuit^ lui ré- 
n pondis- je. — Tu ne veux donc pas al- 
» 1er à Timbo? » reprit-elle avec l'accent 
de la colère. Je tremblais en enten- 
dant cette menace j je donnai ma cou*» 
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verture à Boukari y et la sienne à cette 
princesse. Elle la tronva si sale , qu'elle 
me la jeta avec dépit à la figure y en di- 
sant : ce Cet Européen n'est qu'un pauvre 
i> diable. Je reviendrai ce soir pour voir 
» s'il a fait des réflexions sur sa situation^ 
i> et s'il compte me traiter toujours d'une 
» manière aussi indigne de mon rang. » 
A quatre heures, AU m'envoya son fils 
avec une troupe d'estafiers de mauvaise 
mine 9 pour recevoir le présent que je lui 
destinais. Boukari me conseillait de lui 
en donner un } d'un autre côté , un de 
ses amis me disait qu'Ali ne jouissait 
d'aucun pouvoir , et qu'il fallait tout lui 
refuser. H est bien difficile de se déter- 
miner promptement quand on a pour 
conseillers des hommes dont le langage, 
les mœurs , le caractère diffèrent tant 
des nôtres j plus sûr pourtant de Boukari 
et de la sincérité de ses avis , je m'y 
abandonnai. Je remis donc dix grains de 
corail au fils de l'iman , auquel on ne 
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les porta, qu'après avoir délibéré si on 
oserait les lui présejater ; ensuite on irint 
m'annoncer qu'Ali nv'Attendait derrièite 
la mosquée ; j'y allai aussitôt. Ses gens 
formaient le cercle autour de lia ^ les 
figures de ces satellites sufi&sâient pour 
m'inspirer de vives craintes^. « Je suis 
» Bile à Saint-Louis:^ me. dit Ali; Je ttais 
»>.que les blancs sotlL.lrès-jiches ; j'at- 
>> tends un présent digne de toi et de 
i> moi. Ici nous sommo& sjir la frontière 
n du Fouta Diallon : J'y -suis tout puis- 
» sant* •^- Que veux- tu? » lui répon- 
dis -je sans faire éclater le moindre, si- 
gné de dépit. Un de ses gens , dônt-les 
traits hideux montraient assez le riôle 
<{u'il jouait à la cour^ s'écria : a Qub le 
30 blanc donne d'abord trente grains: de 
j> corail. — Mais si je les donne y rÀ» 
» pliquai-je , je n'aurai plus d'autre res* 
3> source que celle de manger du sable. a> 
Ayant dit ces mots, je lui offris mon 
présent , qui consistait en dix grains de 
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corail. Lorsque je les eus étalés à terre 
devant lui, Pœil d'Ali s'enflamma , et sa 
figure j qui ne respirait que la perfidie, 
prit les traits de la fureur. « Sache , me 
.» dit-il , que si tu peux me faire un sem- 
» blable don, je puis t'en offrir un cent 
» fois plus considérable. Le pjBuple de 
» Kakandé (i) ne m'offre que des pré- 
9> sens aussi grands que ma personne. 
»— Qu'exiges- tu donc? m'écriai -je 
» avec colère. — De l'argent , me ré- 
a pondit-il. — Je n?en ai pas. — De 
«.la poudre. — ^ Je n'en ai qiie pour 
» charger : mes armes. — Des pagnes. 
» !— * Je n'en porte pas j d'aiUeurs , ajou- 
» tai-yje, l'almamy du Foutatoro et l'al- 
î> mamy de Bondou n'ont reçu de moi 
>ique des présens fort modiques} ils 
» les ont .acceptés , et m'en ont remer- 
» cié. — Et que me fait l'almamy du 
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(i) "Village situé sur le Rio-Nunez, les Européens y 
font un assez grand commerce. 
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j> Foutatoro? s'écria Aii ; quant à moi j 
»> je veux davantage. Tu n'ignores pas 
» sans doute que les blancs paient des 
» tributs au Foutatoro et au Bondou ^ 
» j'en exige aussi de toi ^ à cause de 
2> ta couleur. — - Mais je ne suis pas 
» marchand. — Feu m'importe. Je suis 
nid ton roi j donne-moi vingt grains 
» d'ambre ^ dix grains de corail j une 
» masse de verroterie pour mes servi- 
» teurs j et onze grains d'ambre pour le 
» maître du village. » La résistance à 
des ordres si péremptoires eût causé ma 
mort 9 car un seul mot d'Ali eût £ût le- 
ver Cjent poignards sur ma tête. J'obéis 
donc^et à mesure que je tirais les grains 
d'ambre , les gens qui nous entouraient 
poussaient des éclats de rire. 

a A présent j me dit l'iman , tu peux 
» partir } je te donnerai même un guide. 
» Que possèdes-tu?£isds-moi voir tes mar- 
n chandises. » Sachant bien qu'il ne de- 
mandait à faire cet examen que pour 
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me piller , je lui dis que je connaissais 
la quantité de ce qui me restait ^ et je 
lui en fis le détail de vive voix j bien en- 
tendu que ce ne fut pas avec exactitude. 
Personne^ je le pense ^ ne me blâmera 
de n'avoir pas , en cette occasion ^ dit 
toute la vérité. « JePécrirai sur ton passe- 
» port ^ me répondit-il: tu n'as plus rienà 
» craindre : lève -toi. » H partagea alors 
avec ses gens ce que je lui avais donné ; 
quelques-uns murmuraient ; mais les 
menaces et l'aspect irrité d'un tyran im- 
posent toujours silence aux plus mutins. 
L'iman Ali est un homme grand et sec j 
sa figure est pleine de noblesse^ mais son 
rire est celui de la fausseté ; son œil étin- 
celle de feu et d'esprit; quoiqu'il n'ait 
pas quarante-cinq ans , ses cheveux sont 
tout blancs. H est vêtu à la manière des 
Maures , dont il a le teint ^ comme je l'ai 
déjà fait observer. 

De retour dans ma case , tous les ha- 
bitans du village m'entourèrent, et se 
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mireiit à discuter sur la vexation que je 
venais d'éprouver. Boubou ^ marchand 
d'eslaves ^ qui nous avait accompagnés 
depuis Maramasita^ ^'écriait que l'al- 
mamy tirerait sûrement vengeance d'un 
acte de violence si révoltant^ et qu'AJi 
serait puni par le chef de Labbé j maî- 
tre du village où nous étions. Le chef 
de Niébel méme^ que les menaces d'Ali 
avaient intimidé , désapprouvait aussi la 
conduite de cet iman j et jurait que , 
quant à lui j pour n'être pas accusé de 
complicité j il ne toucherait pas aux pré-^ 
sens qu'on avait arrachés au blanc; d'un 
autre côté ^ quelques nègres blâmaient 
Ali de n'avoir pas tout enlevé, et sur- 
tout de ne s'être pas emparé d'un che- 
val qui convenait plus à un chef de son 
rang qu'à un voyageur aussi misérable 
que moi. 

Bien persuadé des périls auxquels j'é- 
tais exposé dans ces montagnes , dont les 
habitans , comme tous ceux qui demeu-^ 
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rent clans les lieux élevés j sont ordinai- 
rement enclins au brigandage , je cher- 
chai , par tous les moyens possibles ^ à 
m'attacher Boubou , qui m'avait montré 
tant de dévouement en défendant ma 
cause d'une manière si désintéressée j 
mais ce marchand me répondit qu'il ne 
pouvait m'accompagner, étant retenu à 
Niébel par ses affaires. Désespéré de me 
voir abandonné de tout le monde au mi- 
lieu de ces pays barbares ^ je fis part de 
mes craintes à Boukari. <c Mon ami 9 me 
» répondit-il 9 il faut avoir le cœur large 
» (c'est-à-dire de la patience) quand on 
» voyage chez les noirs j dans une longue 
» route , on rencontre des hommes per- 
» fides et d'autres très - humains. Toi- 
» même 9 ajouta-t-il^ ne m'as-tu pas dit 
i> que chez les blancs, si célèbres par leur 
» humanité et leurs talens, on rencontre 
n dés hoHimes qui veulent massacrer les 
» voyageurs pour s'emparer d'un mor- 
n ceau d'or ou d'argent? AU t'a mal- 
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» traité , je Favoue j mais combien d'au- 
» très aussi t'ont reçu avec amitié ! ras- 
» sure-toi ^ FEtemel nous sauvera. » Ces 
sages avis me rendirent tout mon cou- 
rage , qui commençait à être ébranlé par 
tant de peines et de contrariétés. 
- Je rentrai dans ma case , ne songeant 
plus qu'aux moyens à employer pour ar- 
river aux sources des fleuves qui, d'a- 
près ce que l'on m'avait dit, se trou- 
vaient dans l'intérieur du pays. Comme 
je craignais que , pendant la nuit, quel- 
qu'un ne vînt m'attaquer, je mis tous 
mes effets dans la cour; et, malgré la 
pluie qui ne cessa de tomber , nous cou- 
châmes en plein air. Pendant la nuit, je 
reçus la visite du fils d'Ali , qui m'appor- 
tait une petite calebasse de mil en pré- 
sent de la part de son père j voyant que 
je faisais quelques difficultés pour l'ac- 
cepter , il m'assura que nous allions tra- 
verser un pays en proie à la famine , et 
où il ne me serait pas possible de m'en 
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procurer. Les voleurs africains sont ^ 
comme on le voit , plus civilisés que les 
nôtres , puisqu'ils nourrissent les per- 
sonnes qu'ils ont pillées. 

Avant le jour, je réveillai Boukari 
pour préparer notre bagage j ensuite 
nous nous rendîmes ensemble éhez Ali. 
Nous étions sur le point d'y entrer j lors- 
que nous rencontrâmes Boubou, qui nous 
dit : <c B.etournez chez vous faire tous 
» vos préparatifs , je vous accompagne. » 
Que l'on juge de ma joie en entendant 
ces mots ! tous les obstacles étaient écar- 
tés, je pouvais partir j j'auraîs, je crois, 
sauté au cou de Boubou, si sa couleur 
eût été moins foncée. C'était un homme 
d'une taille élevée , robuste , d'un carac- 
tère très-vif et parlant très-haut ; habitué 
aux longs voyages, il était infatigable. Ses 
firéquentes relations de commerce avec les 
Européens lui avaient inspiré de l'afifec- 
tion pour eux ; c'était par un effet de ce 
sentiment qu'il n'avait cessé, disait -il, 
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de me suivre depuis le Bondou. En un 
instant tout fut prêt; nous allâmes en- 
suite prendre congé d'Ali j qui me remit 
une lettre écrite en arabe, et conçue en 
ces termes : «Ali, fils du marabout Ab- 
» doulai Paty, a écrit cette lettre j elle 
» sera remise aux ^anciens de Timbo ; il 
1» leur a écrit pour les engager à ne pas 
» empêcher le blanc de voyager libre- 
» ment , car c'est Phôte de Talmamy , et 
» l'envoyé du chef de Saint-Louis. Il a 
» des marchandises } ne le gênez pas dans 
» la route jusqu'à ce qu'il soit auprès de 
» l'alpiamy; quiconque le verra doit le 
» traiter avec bonté : il ne porte avec lui 
» que des présens pour l'almamy. Salut 
» aux anciens de Timbo. » 

Je fus passablement étonné de voir 
Boubou, qui avait blâmé si hautement 
la conduite d'Ali et de ses gens, leur 
prendre affectueusement la main ; mais 
je m'aperçus que dissimider est un art 
aussi fréquemment employé en Nigritie 
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qu'en Europe j on se déteste , et l'on 
s'embrasse. 

Notre marche se dirigea au sud. Nous 
passâmes devant les ruines d'un fort en 
pierres élevé jadis par des païens du 
pays, qui furent massacrés par l'armée 
de l'un des prédécesseurs de l'almamy 
actuel. Si j'avais trouvé la marche de 
Boubou trop précipitée dans le désert, 
elle me semblait maintenant bien lente, 
ce qui me contrariait beaucoup , parce 
que je craignais qu'Ali, ne se repentant 
de m'avoir laissé emporter le reste de 
mes marchandises , ne mit des gens à ma 
poursuite pour me les enlever. Cette ap- 
préhension m'empêchait de faire atten- 
tion aux difficultés du chemin, qui, en- 
trecoupé de rochers et de forêts , ne per- 
mettait pas de voyager avec célérité. 
Cependant à midi nous éticms à Langué- 
bana, village habité par des Serracolets: 
ils avaient choisi cette position à cause 
du voisinage d'une petite rivière ; car 
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cette nation se fixe de préférence dans les 
lieux où le poisson est abondant. La plu- 
part des habitans sont propriétaires de 
fourneaux à fondre le fer j c'est le genre 
d'industrie auquel les Serracolets s'adon- 
nent le plus volontiers. Pour battre ce 
métal j on se sert de fragmens de diabase 
granitoïde d'une forme arrondie^ que 
l'on entoure d'une bande de cuir : cette 
bande est attachée à des courroies qu'un 
ouvrier tient dans les mains^ - H soulève 
la pierre et la laisse tomber sur le fer, 
placé sur une enclume très-basse, que l'on 
enfonce dans le sable. C'est par ce pro- 
cédé grossier et fort long qu'ils forgent le 
fer , et en forment des barres longues de 
huit pouces. 

Le chef du viUage nous reçut dans sa 
c^e; elle était vaste, et construite en 
bambous j le dedans était peint en jaune 
avec des raies noires. Notre hôte, après 
m'avoir fait servir du lait, tira de sa 
poche deux petits pains faits avec du maïs 
II. 3 
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et du miel 9 et me les odVit. Depuis mon 
arrestation à Niébel^ je n'avais apaisé 
ma faim c[u'avcc quelques poignées de 
pistaclies broyéesj cc;s pains, simplement 
sèches au soleil sans avoir dite cuits au 
four j me parurent exquis. Le chef de 
Languébana ne borna pas là ses soins : 
il fit donner à manger à nos montures, et 
voulut absolument me retenir chez lui 
jusqu'au lendemain. Ainsi se vérifia en 
peu de temps ce <[ue m'avaitdit Boukari, 
que dans une longue route on faisait sou- 
vent de bonnes et de mauva)S(*s rencon- 
tres. Malgré les instances pressantes de 
notre hôte , nous nous remîmes en che- 
min. Nous ne sortîmes pas des monta- 
gnes, et ce ne fut qu'après des fatigues 
incroyables que tious pAmes atteindre 
le soir Landaumari , village bâti sur k 
sommet d'une numtagne très-haute, et 
tellement roide, que les hommes ont été 
obligés de tracer un chemin en zig-zag 
pour y arriver. Mon cheval s'enf«#nça le 
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pied entre des éclats de rochers , et sans 
les précautions extrêmes que nous prî* 
mes^ tous ses efforts pour se dégager 
Feussent fait rouler dans les précipices 
qui nous entouraient. 

!«' am/.— -Nous marchions toujours 
▼ers le sud; Fespoir du succès pouvait seul 
me faire supporter les fatigues incroya- 
bles de la route : il fallait sans cesse gra- 
vir des rochers escarpés ; leur élévation 
semblait augmenter à mesure que nous 
avancions* 

La brise de l'ouest qui rafraichissait 
l'atmosphère dans Paprès-midi , rendait 
la chaleur moins insupportable à cette 
époque du jour ; mais pendant la nuit le 
froid devenait si vif dans ces montagnes , 
qu'd n'était plus possible de dormir à 
l'air; nous allâmes coucher à NadfeU. 

Nous arrivâmes le 2 de bonne heure 
à Famère , village situé sur une montagne 
et entièrement bâti en bambous ^ à cause 
de la rareté de terre propre à la cdn- 
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structîon. Après avoir pris notre repas , 
nous descendîmes la montagne ^ et nous 
traversâmes une plaine immense arrosée 
par plusieurs ruisseaux. Nous vînmesi 
coucher à Kanta, situé au pied de la 
chaîne des monts Tangué ou Badon j 
elle s'étend du sud au sud-est j son élé- 
vation est si considérable^ ^u'à la di- 
stance où nous en étions ^ les arbres qui 
la couvraient ressemblaient à de grandes 
herbes. 

Nous aUions toujours au sud ^ nous 
prîmes le chemin par où l'on fait passer 
les troupeaux. Il est presque impraticable 
même pour des hommes : en effet, creusé 
par les pluies sur le flanc de la montagne 
que nous gravissions, il est rempli de 
cailloux de diabases granitoïdes arron- 
dis, qui sont très-glissans. Au pied de la 
montagne il y avait quelques cases sur 
les bords d'un ruisseau qui sortait du 
milieu de la chaîne. Plus nous montions, 
plus le chemin était difficile j sans les 
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arbres qui la bordaient , nous eussions 
vingt fois tombé dans les précipices j dont 
nous ne regardions la profondeur qu'avec 
efiroi. Nous atteignîmes enfin un endroit 
tellement escarpé , que Boubou saisit le 
cheval par la bride ^ tandis que je me tins 
derrière pour le pousser. Les forces man- 
quèrent au pauvre animal; il fit la cul- 
bute, et entraîna Boubou dans sa chute. 
Je n'eus que le temps de me jeter de 
côté; sans ce mouvement j'étais écrasé. 
Je m'empressai d'aller au secours de mon 
guide. Les arbres dont le flanc de la mon- 
tagne était parsemé l'avaient empêché 
de rouler dans le gouffre effroyable qui 
se trouvait à notre droite j il n'était pas 
blessé ; mais mon cheval avait reçu une 
si forte secousse en tombant sur les ro- 
chers j que je jugeai dès-lors que je ne 
pourrais plus m'en servir. Nous parvîn- 
mes cependant, avec beaucoup de peine, 
à le remettre sur ses jambes. Boubou fîit 
long- temps incapable de marcher j il avait 
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d'uutant plus souffert de sa chute , qu'il 
portait sur sa tête un grand nombre de 
pagnes qui étaient tombés de côté et 
d'autre^ et que ses. bras étaient embar- 
rassés de deux outres j sur lesquelles il 
avait de plus mis son carquois. 

J\ était près de deux heures lorsque 
lions atteignîmes le sommet de Tangué ; 
il était composé de terre rougeâtre et de 
pierres ferrugineuses. De ce lieu^ un 
spectacle magnifique s'offrit à ma vue ; 
je découvrais le pays à plus de vingt 
Uaues à la ronde. Les montagnes situées 
au pied de celle où je me trouvais res- 
semblaient à des plaines immenses cou- 
vertes d'un épais brouillard. Les nK)nts 
Tangué sont extrêmement élevés, et sur- 
montés d'un pic qui est souvent caché 
dans les nuages; leur extrémité sud^est 
est formée de roches énormes de dia,- 
basa 2 durant la saison des pluies j des 
nuées se remassent autour de leurs dî- 
mes i le tonnerre ne cesse de s'y faire en- 
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mare j et des déluges de pluie inondent 
s pays qui sont au-dessous. Cette chaîne 
rme une barrière naturelle qui met le 
anta Diallon à Fabride ses ennemis du 
ité du nordj car une armée ne pour- 
it la franchir sans guides sûrs. L'air 
ait si froid sur le sommet du Tangué j 
ae je cherchai avec empressement un 
idroit exposé aux rayons du soleil pour 
'y asseoir. Notis descendimes ensuite 
ins un vallon couvert d'arbres j dont la 
ordure annonçait qu'il y règne un prin^ 
'mps perpétuel : c'est là que se trouve 
source de la Ooumba. Cette rivière 
illit du milieu de roches de granit ^ et ^ 
»ès avoir serpenté dans les défilés de 
« montagnes^ va joindre le Rio-Grande 
Pouest. Les gazons qui bardaient leà 
ves de la Coumba^ les baobabs, et 
autres grands arbres qui l'ombra4 
^ient, rendaient ce vallon d<yicieuxj 
adr pur que l'on y respirait y et la fraî- 
tieur des eaux de la rivière y nom firent 
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oublier les fatigues inouïes que nous 
avions supportées. C'était avec une joie 
infinie que nous contemplions les hau- 
teurs inaccessibles, que nous avions fran- 
ckies. Après nous être reposés , et avoir 
joui à loisir de ce spectacle magnifique , 
auquel des troupes d'oiseaux d'un plu- 
mage varié ajoutaient un charme de plus 
par leur voix mélodieuse , la faim nous 
obligea de gagner des cases juchées sur 
la pente des montagnes qui se trou- 
vaient en face de nous. La femme de 
Boubou nous prépara un ragoût insi- 
pide appelé mafit y composé de pista- 
ches grillées et broyées , et de farine de 
mil , le tout délayé avec de l'eau sans 
sel j l'appétit me le fit trouver délicieux. 
Nous quittâmes ensuite le lieu où nous 
avions fait halte , pour gagner Mali ^ 
grand village entouré de haies vives, 
où l'on voit une mosquée en terre . L 
chemin que nous parcourions passait su 
de hautes montagnes , mais était agréa 
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blement entrecoupé par des ruisseaux 
dont les eaux étaient très -claires. On 
nous accorda le logement dans une case 
qui avait servi d'étable à des chèvres j 
Podeur infecte qui s'en exhalait nous 
força d'aller coucher en plein air, mal- 
gré le froid j qui fut très-vif pendant la 
nuit. 

Boubou nous dit qu'il avait besoin de 
rester encore un jour à Mali , parce qu'il 
voulait acheter une chèvre. Je ne fus 
pas surpris du temps que cette afifaire 
devait lui prendre j car, dans la Nigritie, 
un marché pour une chèvre ne se con- 
clut pas plus vite que s'il s'agissait d'un 
esclave. Il en est de même pour tout. 
C'est pourquoi la première qualité , se- 
lon les nègres, est la patience. La viva- 
cité n'est à leurs yeux qu'un vice j ils 
nous le reprochent sans cesse. Ne te 
presse pas, est l'axiome qu'ils ont sans 
cesse à la bouche j il est parfaitement 
adapté à leur caractère paresseux et apa- 
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thique . Les habitans des moïitagnes où 
nous étions sont si pauvres, que nous 
ne punies nous y procurer qu'un peu de 
farine de iriaïs , dans laquelle on^ versa, 
le suc du fruit d'un arbre nommé sau^ 
gauli. L'odeur de manne exhalée par ce 
détestable ragoût , que les nègres ne 
mangent même que dans la disette , me- 
causa une si grande répugnance, qu^ 
j'allai me coucher sans souper. 

Depuis un certain temps je sentais mai- 
santé s' affaiblir 5 les marches continuelles^^ 
et pénibles que j'étais contraint de feir& 
à pied , le changement de température 
et de nourriture , le manque absolu d'à— 
limens auxquels l'estomac des Euro-- 
péens est accoutumé , avaient altéré mes^ 
forces j je m'en apercevais avec chagrin^ 
cependant je ne perdais pas courage. 

Pendant toute la journée du 5, nouï^ 
gravîmes des montagnes 1 A leur piecL 
coulaient des ruisseaux, dont la- plupart^ 
allaient se jeter dans 4a Gambie • Eim- 
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passant le long d'un de ces ruisseaux^ je 
fus en un instant couvert de* fourmis, 
qui me firent éprouver des douleurs si 
aiguës par leurs piqûres , que, pour m'en» 
délivrer, il fallut me déshabiller entière- 
ment j ces douleurs, et la fatigue de traî- 
ner sans cesse mon cheval par la bride , 
me mirent dans un tel état d'épuise- 
ment, que je priai mes guides de s'ar- 
rêter sous un dioi. Il y avait auprès de 
cet arbre quelques cases dépourvues de 
toute espèce de provisions. 

Le vent d'est soufflait avec violence. 
Dans les pays de plaine situés plus au 
nord, il embrase l'atmosphère, tandis 
que dans ces régions montagneuses , et 
dans la contrée qui s'étend immédiate- 
ment à l'ouest et au sud, il rafi?aichit 
l'air. Cette différence donne lieu de con- 
jecturer qu'avant d'arriver dans le Fouta 
Diallon , il passe sur des montagnes très- 
élevées. Après avoir laissé à l'ouest une 
chaîne très-haute et dominée par le pic 
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• de Niomri ^ nous gagnâmes Fobé. J'é — 
tais si abattu par le manque de nourri-^ 
ture, n'ayant pu manger depuis deu:2K 

r jours , que mes noirs m'avaient placé su^k* 
mon cheval , quoique ce pauvre animal ^ 
depuis long-temps réduit au même ré- 
gime, pût à peine mettre une jambe 
devant l'autre. 

En arrivant dans le village , je m'a- 

- dressai à plusieurs marabouts pour avoir 
de l'eau j mais je ne pus en obtenir. 
J'allai donc implorer la pitié du maître 
d'école, que je vis assis avec ses élèves 
devant sa maison. Après le salut d'usage, 
le nègre levant la tête , s'écria : « Quoi, 
» c'est un blanc qui demande de l'eau ! » 
Aussitôt il m'en fit donner j puis , s'ë- * 
tant aperçu que je mangeais avec avi- 
dité un fruit nommé dans le pays couray 
« Tu as donc bien faim ? me dit-il j viens 
» dans ma case , pauvre malheureux ! »' 
Je suivis ce brave homme, qui rompi* 
un gâteau composé de mil et de pista. -^ 
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cnes, et m^invita à en prendre la moi- 
tié j je crus ne devoir pas me montrer 
moins libéral , et j'allai partager ce pré- 
cieux présent avec mes compagnons de 
voyage. Les antres habitans du village j 
piqués d'émulation par l'action géné- 
reuse du maître d'école ^ s'empressèrent 
de l'imiter, et m'apportèrent chacun 
quelque chose pour mon souper j l'un, 
un petit rayon de miel j l'autre , deux 
épis de maïs j un troisième , un petit 
morceau de viande bouiUie enveloppé 
dans un linge. Je ne fiis pas ingrat en- 
vers ces hommes si humains qui se pri- 
vaient du nécessaire pour nourrir na 
blanc J un étranger, un inconnu y je 
payai largement leurs présens modiques 
en réalité , mais d'une valeur bien 
grande par la manière dont ils étaient 
donnés. Le repas que nous fîmes avec 
d'aussi minces provisions ne put réta- 
blir mes forces, à beaucoup près j caries 
fruits, que je n'avais cessé de manger, 
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avaient dérangé mon estomac par leur 
acidité ou leur crudité. 

L'épuisement dans lequel m'avait jeté 
le peu d'alimens que j'avais pris depuis 
trois jours , me fit plusieurs fois tomber- 
en faiblesse durant la journée du 6. 
Notre chemin se dirigea entièrement am 
travers de montagnes composées de ro- 
ches granitoïdes. Nous n'avions encore 
parcouru que cinq lieues y lorsque le bê- 
lement des moutons et le chant des coqs 
nous firent espérer de trouver des provi- 
sions à lélata. 

Malheureusement les Djalonkés qui 
habitaient ce village n'étaient pas en 
état de nous en fournir. Nous étions 
prêts à partir à jeun^ lorsqu'un mara- 
bout 5 qui se rendait au marché de Lab- 
bé^ me vendit un chevreau pour six , 
grains d'ambre, et une petite mesure 
de sel pour un grain ; il y avait si long* 
temps que je n'avais goûté de sel, que je 
le mangeais avec autant de plaisir que 
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du sucre. Impatienté de ne pas voir un 
de mes guides venir tuer mon chevreau, 
je chargeai un Djalonké de cette beso- 
gne. Un instant après Boubou et Bou- 
kari arrivèrent. A la vue de l'animal 
étendu à terre ^ leur figure prit un aspect 
sinistre, comme si un grand crime eût 
été commis. « Nous ne mangerons pas 
» de ce chevreau , me dit Boukari j c'est 
» un païen qui l'a tué. •— Mais, répon- 
» dis -je, vous recevez bien son dîner 
» s'il vous l'offre j vous logez dans sa 
» case'j êtes- vous moins coupables alors 
» aux yeux de Mahomet? — Nous le se- 
» rions, répliquèrent-ils, si nous tou- 
» chions à cette vian(j|g impure. » Que 
répondre à des hommes que la supersti- 
tion aveugle à ce point! Quant à moi, 
comme ma religion ne m'ordonnait pas 
d'être si scrupuleux , je priai le païen 
de' faire boucaner une partie de la 
viande, et de me préparer une outre 
avec la peau. Mes forces et mon courage 
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commencèrent à renaître à la vue seule 
(lu bon repas que j'allais faire , ce qui 
me montra que le physique a quelque- 
fois un bien grand ascendant sur le mo- 
ral. Mes guides, malgré le besoin qixi 
les tourmentait , me regardèrent manger 
sans manifester le moindre désir de faus- 
ser leur serment. Quand je me sentis 
restauré, nous nous mimes en routç. 
Nous traversâmes d'abord la rivière de 
lélata , qui coule à Pest ,. et se jette 
dans la Gambie. La route au milieu des 
montagnes fut encore très-pénible. Nous 
nous arrêtâmes à Foundatani. Le nègre 
qui nous reçut nous servit un copieux 
souper, mais ne ijpus donna d'autre gîte 
que sa cour, et d'autre lit que la terre. 
Le bon repas de la veille avait rendu 
à Boukari et à Boubou toute leur vi- 
gueur 5 aussi nous étions en route avant 
le lever du soleil. Les chemins que nOUS 
traversions étaient d'autant plus diffi- 
ciles, que les habitans ile ces montagnes. 
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au lieu de retirer les pierres qui les cou* 
yrent, renversent et laissent sur la voie 
les arbres qu'ils coupent dans les bois. 
Hous passâmes à gué la rivière de Foré 
Coura, qui va se réunir à la Gambie. Les 
arbres élevés et toufîus qui ombragent 
les bords de cette rivière étaient cou* 
verts de gros singes de quatre pieds de 
haut , qui aboyèrent de toutes leurs for- 
ces en nous voyant ; mes guides m'em- 
pêclièrent de tirer sur eux , prétendant 
qu'Us viendraient tous nous assaillir , et 
que d'ailleurs c'était un crime de don- 
ner la mort à des hommes que leurs péchés 
avaient fait changer en singes. Nous 
franchîmes ensuite une montagne en- 
tièrement nue. Sa masse étoit composée 
de roches ferrugineuses j de cendres gri- 
sâtres et de sable jaunâtre. De ce point 
élevé nous découvrîmes Bandéia, situé 
sur le penchant d'une autre montagne. 
Ce fut la mosquée de ce village qui nous 
le fit apercevoir à la distance considéra- 
II. 4 



X 



5o VOYAGE 

ble où il était encore. Boubou y demeu.* 
rait. Dès que nous y fiimès arrivés, il 
nous ofirit Fhospitalité. Bientôt la nom.- 
velle de son heureux retour amena ches 
lui tous ses voisins, qui vinrent le félici- 
ter, quoiqu^il ne fût qu'un méchant 
homme , comme je Pappris depuis à mes 
dépens. 

Nous avions besoin de prendre du re- 
pos et de faire quelques provisions j je 
séjournai donc à Bandéia. Mon pauvre 
cheval était si accablé par la fatigue, 
qu'il refusait de manger. Je convins en 
conséquence avec Boubou de le laisser 
chez lui jusqu'à mon retour de Timbo; 
il s'engageait à lui donner deux mesures 
de mil par jour, et une certaine quantité 
de foin j je devais , de mon côté, lui payer 
dix grains d'ambre et trente coups de 
poudre par moiSé Si , à mon retour, mon 
cheval était rétabli, je ferais un présent 
à Boubou, et dans le cas où l'animal 
mourrait. Boubou lui couperait la queue 
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et les quatre pieds pour me les faire voir j 
une semblable précaution est indispen*- 
sable avec ces peuples. Cet arrangement 
terminé 9 je cbercbai, pour hâter mon 
départ , à mettre dans mes intérêts Ab*- 
doul, cbef du village , que sa parenté 
avec Palmamy avait rendu très^poissant 
dans le payjs. Je lui ils donc présent de 
trois grains d'ambre , et j ajoutai à ce 
don» trois autres grains pour sa soeur, 
dont j'avais jusqu'alors ignoré PiUustre 
naissance , car je Pavais vue qui menait 
elle-même paître ses troupeaux j nouvel 
exemple des mœurs patriarcales de ces 
peuples. Abdoul donna de grands éloges 
au dévouement qui m'avait fait entre- 
prendre un voyage aussi périlleux pour 
voir l'almajny^ et ajouta qu'il fallait que 
je ftisse un homme bien courageux pour 
traverser tant de pays dans ce seul but. 
« Ce prince , s'écria-t-il j sera fier d'être 
» visité par un blanc, et te f«rft aussi 
» grand que lui. » La reconnaisisance 
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d'Abdoul ne ^e borna pas à ces discou 
pompeux; il voulut absolument me nour 
rir pendant mon séjour à Bandéia^ e 
m'assura qu'il était désolé de n'avoir pa 
un mouton ou un chevreau à m'ofiErir j 
quand même cette excuse n'aurait pas 
été sincère 9 elle annonçait quelques prin- 
cipes de civilité. Il fit encore plus^ et 
c'était ce que je desirais principalement^ 
il me promit un guide jusqu'à Timbo. 
Je pensais qu'un homme du pays me se- 
rait très-utile 9 parce que, le connaissant 
mieux que mes deux autres guides , qui 
étaient étrangers, il pourrait m'indiquer 
tout ce qu'il y avait de curieux. 

Fendant que je faisais préparer mes 
provisions , qui consistaient en quelques 
ognons, et trente -six petits pains de riz 
séchés au soleil , je reçus les visites d'un 
grand nombre de femmes qui arrivaient 
de tous les villages voisins. Avant d'en- 
trer dans ma case , elles s'agenouillaient 
à la porte, saluant les personnes qui se 
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trouvaient dans l'intérieur; elles res- 
taient ainsi dehors jusqu'à ce que je leur 
permisse d'entrer j d'ailleurs elles ne vou- 
laient s'asseoir que sur le sable. L'une 
d'elles m'apprit que le capitaine anglais 
Campbell j dans son expédition pour pé* 
nétrer dans l'intérieur de l'Afrique 9 en 
18179 avait perdu tous ses ânes y et qu'il 
s'était vu obligé de jeter dans la rivière 
de Tbomine ou Dunzo la plus grande 
partie de ses marchandises. Four prix 
des renseignemens qu'elle me fournis- 
sait 9 cette femme me demanda un gris- 
gris qu'elle destinait à mettre dans son 
bain , et elle m'offiit , pour ma peine ^ 
une douzaine d'oranges j la joie que j'é- 
prouvai à la vue de ces fruits fut égale à 
celle que ressentit le sauvage de M. Bou- 
gainville en revoyant un cocotier. L'es- 
poir de me promener dans peu de jours 
80US les arbres qui les produisaient j me 
portait à hâter mon départ. Mais Ali^ 
mon g\iide y n'était pas encore prêt. J'é- 
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tais accoutumé à de semblables retards f 
ils ne désarmaient plus ma patience^ 
mais celui-ci me contrariait beaucoup^ 
car la saison des pluies approchait. Une 
colonne immense de sable j dont le som-* 
met touchait aux nuages j avait parcourui 
l'horizon dans la journée : c'est un in-» 
dice in£adlli]ble de l'arrivée prochaine des 
pluies^ qui^ dans ces contrées intérieures^ 
durent six mois. 

Avant de nous mettre en route j mosi 
nouveau guide me demanda une avance 
sur la récompense que je lui avais pro- 
mise. Je lui donnai trois grains d'am- 
bre y lui promettant de le satisfaire au 
gré de ses désirs, si j'étais content de 
lui ; de son côté y il me jura de me mener 
partout où je voudrais porter mes pas. 
Dans un bois qui s'étendait à l'ouest 
jusqu'à des montagnes ferrugineuses 
entièrement pelées , mon guide me fit 
remarquer un arbre nommé bori ; il 
est petit j son écorce est noire et rabo- 
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teuse. On extrait^ par ébuilition^ de ses 
feuilles un sel qu'emploient dans leurs 
alimens les gens du pays. Au sortir 
de ce bois ^ je traversai des champs 
de riz sec placés sur le penchant d'une 
haute montagne ^ où est situé le village 
de Songui, Il ne s'y trouvait alors que 
des femmes, les hommes étant ailés ven-^ 
dre des esclaves à Kakandé sur le Bio- 
Nunez. 

Nous nous trouvions dans le Fouta 
Diallon proprement dit. Les cantons de 
Niébel ou Niokolo et de Bandéia y que 
nous venions de parcourir^ sont, à la 
vérité , soumis au même souverain que 
cet empire j mais son pouvoir n'y est pafi 
si absolu* 

L'aspect des montagnes du Niokolo 
et du Bandéia montre que ce pays a lété 
volcanisé. Les tremblemens de terre y 
sont très-fréquens j lorsque je le traver- 
sai, il n'y avait pas deux ihois que l'on 
en avait ressenti un , dont les secousses 



S6 VOYAGE 

s'étaient étendues jusqu'àTimbo. navait 
été si violent 9 que les habitans avaient 
cru voir la fin du monde. La montagne 
située au nord de Bandéia, et qui est 
couverte de cendres ^ comme je l'ai dit 
plus haut 9 est souvent ébranlée. Mon 
guide me racontait qu'étant un jour as- 
sis avec ses camarades sous un arbre ^ de 
petites flammes sorties de terre brûlè- 
rent des herbes desséchées qui se trou- 
vaient auprès d'eux j ce sont des cher- 
cheurs de miel , s'écrièrent-ils tous en- 
semble (i) j mais, lorsque le jour revint, 
ils reconnurent que les flammes qu'ik 
avaient vues étaient dues à une cause 
différente. La chaîne de montagnes qui 
forme au nord la défense naturelle du 
Fouta Diallon , est très-haute j elle n'of- 



(i) Comme le miel se trouve ordinairement dans les 
nids des termites y les habitans du pays sont obligés d'y 
mettre le feu pendant la nuit pour pouvoir s'en emparer 
sans courir le danger d*âtre piqués par les abeilles. 



fre à l'œil que do» diabase» granitoïdeA et 
des roches ferrugineuscN. Ou rencontre 
dans ses vallées du schiste argileux posé 
verticalement. On voit aussi çù et là du 
quartz laiteux , du jaspe blanchâtre et 
des psammites schistoïd(*s* Le terrain 
noirâtre qui les couvre en ({uelques en- 
droits n'est composé. que de cendres et 
de débris de plantes. Uue partie est cou- 
verte de forêts épaisses^où l'on rencontre 
des arbres de la plus grande beauté. On 
en pourrait tirer sans doute des bois ex- 
cellens pour la charpente et l'ébéniste rie j 
mais les moyeus de transport manquent; 
car presque toutes les rivii>res qui cou- 
lent au milieu de cc;s montagnes sont 
barrées en plusit!urs cuidroits par des 
bandes de rochers. Le fer est le seul mé- 
tal que l'on exploite dans ce canton ; il 
doit aussi ccmtenir de l'or, car plusieurs 
rivières en charrient. tîeptuuUnt les ha- 
bitans n'ont pas travaillé à découvrir les 
mines où il se trouve, ils ont cherché 
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des pierres à fusil , mais inutileinônt. 
Leur ignor ance les a empêchés d'em- 
ploy^er le quartz , qui aurait ^ en partie ^ 
rempli le même objet. L'horizon est tou- 
jours brumeux sur ces montagnes. Celles 
qui dominent au-dessus des autres jouis- 
sent d'une température plus fraiche que 
celles qui sont plus basses et renfermées 
entre d'autres hauteurs. L'air, ne pou- 
vant y ciiculer librement j y est d'une 
chaleur étouffante. Leur pente est si es^ 
carpée ^ que l'on ne peut parvenir à leur 
sommet avec des bêtes de somme j on est 
réduit à faire porter les fardeaux par des 
hommes. C'est pourquoi l'almamy, qui 
voit combien ces difficultés nuisent au 
commerce de ses états avec les pays voi- 
si^is j a offert une récompense considéra- 
blé à quiconque pourrait amener un cha- 
meau dans ses états. Ces monts s'élèvent 
toujours davantage en se prolongeant à 
l'est. Leurs ramifications s'étendent dans 
toutes les directions^ elles renferment 
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les sources d'une infinité de ruisseaux, 
dont la firaicheur seule produit quelque 
verdure sur leurs bords au milieu de 
cette terre désolée. 

liC fanatisme des sectateurs de Maho- 
met a obligé les hommes qu'il poursui- 
vait à y chercher un asile. Les peuples 
fii^ti& qui s'y sont établis n'ont pas fixé 
leur demeure dans le creux des rochers, 
ainsi qu'on l'a cru : leurs cases ont la 
fidnne de tentes, comme celles que les 
Poules bâtissent partout où ils se fixent* 
Des Dialo'^és qui n'ont pas encore 
renoncé ouyertement au fétichisme s'y 
sont retirés, et ont conservé la liberté 
de ne pas penser comme leurs maîtres : 
mêlés avec les Poules, ils ont produit une 
race de mulâtres dififormes,si on les com- 
pare â ceux du Foutatoro. Presque sau- 
vages, la présence seule des mahomé- 
tans les contient sous le fi^in des lois; 
en secret ils maudissent l'almamy , qui en 
est l'exécuteur. Us m'ont volé ; je suis 
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surpris qu'ils ne m'aient pas assassiné^ 
car personnç n'aurait pu venger mfa 
mort. Réduits , par l'âpreté du pays où 
ils vivent, à arracher les pierres qui cou- 
vrent le sol' pour pouvoir y semer quel- 
ques grains 9 c'est^ quoi se bornent leurs 
travaux, car ils laissent à la Providence le 
soin de les faire germer et croître. Lieur 
misère est égale à la stériHté de leur pays; 
tout est bon pour ces hommes j les feuil- 
les des arbres , le suc de quelques fruits 
sauvages, une poignée de pistaches^ apai<- 
sent leur faim j ils se vantent de leur so- 
briété j mai& cette vertu chez eux n'est 
que forcée. Le sel est extrêmement rare 
dans ces cantons j on l'enveloppe dans df 
petits morceaux de pagne avec autant de 
soin que de l'or. La figure des habitans 
a quelque chose de hideux j leurs traits 
sont grossiers j c'est avec peine qu'on dis- 
tingue chez eux les formes élégantes du 
Poule. Leur chevelure est éparse^ leurs 
dents sont mauvaises j leur caractère est 
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apathique : peu hospitaliers, parce qu'ils 
n'ont rien à offiir, il iaut s'attendre à ne 
trouver ches eux que le gite j et souvent 
rien du tout : combien de fois n'ai-je pas 
offert de l'ambre pour du mil , sans avoir 
pu m'en procurer ! Les femmes y sont 
méchantes , vindicatives , et ne cessent 
de demander des présens ; quelques-unes 
ont de jolis traits } mais leurs dents gâ- 
tées détruisent leurs charmes. 

Slles travaillent beaucoup; c'est le 
sort conmiun de toutes les Africaines. 
Ijonque l'on demande de l'eau ou du 
lait à une femme , elle ne répond rien j 
si son mari est à la case ; s'il est absent j 
elle accueille l'étranger avec bonté ; ces 
négresses seraient-elles perfides? L'au- 
torité des époux est absolue. Les villages 
ressemblent à des camps; les habitans 
ne possèdent que peu de bétail j qui est 
depetite taille . Les vaches donnent peu de 
lait. U est rare de rencontrer des mou- 
tons. On ne voit chez eux ni ânes ni 
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ch(;vaijx. Mon ànc \vA.n\\. Teflroi ilaiiB 
tou8 \v.H vill«'i^i;H. \a\ lion ni réii'^pliant 
n'ont pas rranciii ces liuiiteurf» prcivcpie 
inaccoftsJbU;»} le pn;niier n'y a pas trouvé 
une proie aft.se/. abondante ^ et l'autre 
n'a pu les e^calarler. Les hyènes et les 
|>îintlMTess'y trouvent en grande quan«- 
titéj le singe peuple les iorétsj quelques 
ga/elles errent dans l(;s gorges de ces 
montagnes. J^a population est très-peu 
considérable. J^es richesses des habitans 
consistent en esclaves^ c}ui sont très-nom* 
l>reux. i^e prix d'un esclave est de quinze 
piastres j les piastres passent dans le 
commerce d'échange comme objet d'or- 
ne ruent. L'argent a, aux yr-ux des noirs^ 
presque autant de prix que l'orvet un 
voyageur qui se serrait pourvu de [letites 
pièces de monnaie serait sûr de ne ja* 
mais manquer de rien ^ puisque l'argent 
est très-recherché partout. 

Les montagm-s qui dr>rninent !Niéhel 
•ont habitées exclusivement par d(*s Dia- 
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lonkés qû occupent quatre villages^ ap» 
pelés Tenda Niébel. Bs paient tribut 
au chef de Bandéia : de même que tous 
les bommes de leur nation , ils adorent 
trois morceaux de bois noués ensemble j 
l'on blanc , l'autre noir , et le troisième 
louge : ce faisceau est leur dieu. Les ha- 
bitans des villages font des incursions 
les uns chez les autres ; l'ami vend son 
ami. 

Jje 11, nous entrâmes dans un pays 
mmns montagneux et moins pierreux 
que oehii où nous avions voyagé les 
jours précédens ; mais à l'ouest nous 
aperoevions de hautes montagnes ; le 
Sie-Orande coulait du même côté. La 
TiHe de Labbé était au sud-est : nous 
avons marché jusqu'à deux heures pour 
atteindre Toulon ; car , dans le Fouta 
Sialion, on ne s'arrête pas pour lais- 
ser passer la grande chaleur du jour ; le 
village où l'on se repose est celui où 
l'oa couche. Toulon est un des lieux les 
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hulnlunn luiiaiiiutut leurimAMuiu^ i*X leuri 
chaitipM, cjuaiid iU iiit «ont pfu trop étoii^ 
diii»9 iluuA nna tuùuw etuunnUi ù$rméii de 
^^înndcH euphorheM qui piiHHisnl pour étra 
\étïéiwuMi*H : iHi ayant cuhhi!^ duH mor» 
eiîaux^jVuaivu^ii'tirieMuclaiUMixquicâ» 
raciU'u'mo cit ^ùttfit di* plauU^M. CtiH divcirii 
anvUm Honl Hè]ydvéH Utn utiH dan autran ^ at 
laiHMitut iUiti'it ituK un i5fipiu:if ai«t^'/ gmmi 
{Kiur ftiu'vir dit rui5. Lt^HcnHaH mnit tfèi^ 
i'éf^idiètv.mant UktUtHj ai ïi^uUsH do êix 
piod» } doux portiti^ plaoi^to» viM-à«¥ii 
l'uno ilii l'autro y ontnttiennont un liou- 
rant d'air qui on rafrakliit l'inU^*riourf 
lo jilanrJior^ on torro duroio anHoiad^ ont 
ornil' do damnH Muivanl lo gudt doM pro« 
priil'tairoi^, IJmquo jour on lavo la ooi^o^ 
ou la halaiit j atj j)our y niainti'nir la pro- 
proU^*, Uo^ldi^^l'ondu d'y crooljor. Avant 
dy ontror^ on Au* mih f^andale^, quW 
ïuiHHéi à la porUs 

i/berho ant ni rata ilan^ ian ou virons 
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êe ce lillagê ^ qu'on notirrit les bestiaui 
dans la saison froide (comme l'appellent 
les noirs) avec les feuilles des arbres r le 
mil manque absolument , mais le rix et 
le foigné y croissent en abondance. 

Je rebrouvai à Toulon nos compa^ 
gnons de voyage de Cacagné ^ qui nous 
avaient quittés si brusquement à Nié^ 
bel ^ ils me prièrent de les attendre pouk* 
ùàre la route jusqu'à Timbo. Je refusai 
leur demande y parce que je ne me sou- 
ciais guère de leur compagnie ^ sachant 
que 9 dans un moment de danger ^ ils ne 
me seraient d'aucun secours : la pusilla- 
nimité avec laquelle ils m'avaient aban- 
donné lorsque AU m'arrêta m'aevait 
instruit sur ce point : ensuite je voulais 
profiter du voisinage des sources de la 
Gambie et du Bio-Grande pour les al- 
ler reconnaître ^ conformément à mes 
instructions^ Je n'avais pas caché à mon 
guide le désir que j'avais de visiter les 
où ces fleuves prennent naissance. 
II. 5 
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<c Ah ! me répondit Ali , les habitans ne 

» le souffriront jamais; ils savent que les 
» hkincs ne vouliMit les ' connaître que 
» pour s'emparer du pays. » Je lui don* 
nai trois grains d'ambre. Ce présent fut 
un argument irrésistible auquel cédè- 
X^nt les terreurs d'Ali. Lorsque nous 
eûmes pris notre repas , nous reçûmes 
la visitq d'un grand nombre d'habitans 
<le Toulon, qui furent très -surpris de 
nous voir partir. Je leur fis dire par 
mon interprète 9 que j'allais à Satina 
chercher des provisions , puisque tout 
manquait à Toulon : comme ils ne pa- 
raissaient pas convaincus de la Vérité de 
ce qu'on leur disait , je fis précipiter 
notre départ. J 'arrachai du milieu d'un 
cercle nombreux Boukari, qui, entraîné 
par le plaisir de raconter les merveilles 
de Saint-Louis, où il habitait, tardait à 
se lever* Quand nous nous fûmes mis en 
route, mon cœur palpitait chaque fois 
que je rencontrais un homme; je crai- 
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gnais que tout le inonde n'eût deviné 
mon dessein , et qu'on ne mît des obsta- 
cles insurmontables à son exécution. No- 
tre guide nous fit d'abord aller à l'ouest j 
puis 9 regardant de tous côtés pour voir si 
quelqu'un l'observait, il tourna au nord- 
euest 9 et nous mena coucher à Rumbdé 
Toulon. C'est en plein jour qu'il faut 
faire de semblables expéditions pour ne 
pas éveiller les soupçons d'un peuple 
aussi défiant que les Poules. 

Nous n'avions pu dormir tranquille- 
ment j nous étions dans des transes con- 
tinuelles j le i2t au matin, après avoir 
bien fait manger mon guide pour lui don- 
ner du courage , nous suivîmes la direc- 
tion de l'ouest , prenant des chemins dé- 
tournés dans de hautes montagnes nom- 
mées Badet : nous finîmes par arriver au 
sommet d'une de ces hauteurs j il était 
entièrement découvertj de sorte que nous 
aperçûmes en bas devant nous deux bou- 
quets de bois : l'un cachait la source de 
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la Gambie (en poule ^ Diman), Pamre 
celle du Bio- Grande (en poule , Comba). 
La joie que me fit éprouver cet aspect 
ne put être troublée par les réflexions 
d'Ali 9 qui chercha à me détourner de 
mon dessein en me jurant qu'on m'as^ 
sassinerait j si l'on me voyait aller aux 
sources. Mais^ s' apercevant que ma dëtef- 
mination était bien prise , il me dit de le 
suivre comme si je chassais / et engagea 
Boukari à se rendre seul au village voi- 
sin (i). Satisfait de cet arrangement ^ je 
voulus j à tout hasard , me mettre à même 
de résister à une attaque , et je chargeai 
mes fusils . D est difficile de peindre Tin- 
quiétude d'Ali ; sans cesse il regardait en 
arrière j mais le désir de remplir ses pro- 
messes lui fit oublier les dangers qui nous 
menaçaient^ et dont l'idée seule le glaçait 
de terreur. Continuant à nous diriger à 



(i) Les Poules du Fouta Diallon appellent ce village 
les Sources. 
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IVmest^ nous descendimes rapidement la 
saoïitagiie fbrrugixieuse dont noua par- 
cowioi^ le sommet depuis le lei^er du so* ^ 
1ml I et nous arriyames dans un beau 
iFalkmj adroite et à gauche se montrai^at 
de petits villages sur le penchant des 
coteaux. Le sol était couvert d'herbes 
bnutes et touffues^ mais desséchées; on 
n'y apercevait pas un caillou : deux bou*^ 
quets de bois qui ombrageaient les soûr«* 
ces^ objets de mes recherches^ s'éle^ 
vident au milieu de cette campagne j que 
la sécheresse avait dépouillée de sa ver«- 
dure« Lorsque j'entrai dans celui qui 
couvre la source du Bio<-Grande ^ je fus 
saisi d'un sentiment rehgieux ^ comme ii 
|ei fusse entré dans une de ces sources sa^ 
créer ùÙL le paganisme avait placé la det- 
mçuie des >divinités. Des arbres «aussi 
vieux que ce fleuve le rendent invisi 
aux regards de quiconque ne pén« 
dans' ce bois; sa source jaillit en 
lonaant d««eîtt de la terre ^ et coqli 
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nord nord-est en passant sur des rochers. 
A l'époque où je vis le B.io-Grande ^ il 
roulait lentement ses eajuL bou,rbetise8; 
à trois cents pas environ de la source ^ 
elles étaient plus' claires , et nous pûmes 
nous y désaltérer. Ali me dit que^dansk 
saison des pluies ^ deux ravines alors à sec^ 
creusées dans le coteau voisin , et dont 
l'extrémité aboutit à la source , y condui- 
saient deux torrens qui la grossissaient ; 
à quelques lieues du point où il sort de 
terre, le B.io-Grande changeant! la di- 
rection de son cours , coule à l'ouest^ 
mais alors il est déjà hors du vallon* 

Marchant ensuite au sud-sud-ouest 
dans la même prairie , Ali frappa tout-à- 
coup du pied , et le terrain retentit d'une 
manière effrayante. Après avoir fait treize 
cents pas 9 nous arrivâmes au bois qui 
couvrait la source de là Gambie j je me 
frayai un passage à travers les buissons 
épineux qui croissaient entre les arbres j 
et je pus la voir : elle était alors comme 
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Pftutre 9 peu abondante ; celle-<d sort de 
dessous une espèce de voûte au înilic^ 
en bois 9 et fprme deux branchés; l^uA'e^' 
qui Ta au sud-sud^i^ouest , s'arrête & ped 
de distance par l'égalité de niveau du s^VlV 
^qui ne lui permet pas d'aller plus loiii , 
même dans la saison dest pluies ;' l'autre 
eotile par une pente peu rapide jèi se dï- 
rige au sud-sud-^est. Au sortir dû b6is é1^ 
à six cents pas plus loin, elle n'à'^quë 
trois pieds de largeur. Après avoir re- 
connu un point aussi important que là 
position respective 'des sources de là 
Gambie et du Bio-Grande, si peu éloi- 
gnées l'une de l'autre , je me hâtai de re- 
|oindre*Boukari,qui nous attendait! avec 
une imipatiènce mêlée d'inquiétude; nous 
nous réjcMiimeis ensemble de n'avoir fait 
jraeunê fècheuse rencontre ; en effet , 
Bouii n'avions aperçu que des troupeaux 
de bœufs errans sans bergers dans les 
pgrairiea* qù' avoisinent • telsi sources des 
deu&tflauveflk* : * 



\ 
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.^ Le vaUoA où elles $e trouvent fonae 
\\ne espèce d'entonnoir ^ n'ayant d'autre» 
issues que les deux gorges par où les ii<* 
yp.ère3 en sortent. L'homme n'a jamait 
o^é porter la hache dans les bois qui ca-* 
client ces deux sources, parce que les 
x^aturels di|i pays croient qu'ils sont ha* 
bitéjs p{^ des esprits ; leur respect pour 
ces lieui; va si loin , qu'ils se gardent d'y 
pçffter leurs paS;, et si quelqu'un m'avait 
vu y pénétrer I j'aurais infailliblement 
été massacré. Ces deux sources « situées 
4fns un entoxmoir entre, de hautes mon« 
tagnes couvertes de pierres ferrugûueiiMS 
et de cendres, et dépouillées presque 
entièrement de verdure^ me portent à 
supposer qu'elles occupent la cratère d'un 
volcan éteint : ce terrain , qui retentit 
sous les pieds 9 recouvre probablement 
les abimes d'où sortaient les taurbiUons 
de fev* ? • 

De f^jiK d'éveiller les sèupçong an 
habitans du voisinage , noua quittàanM 
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pranpteneiit le village où nous ayimm 
fiûft halte^ et^ marchant au sud, no« 
archKàmea bientôt sur les bords de la 
Gambie ^ils sont garnis d'arbres de la|dns 
grande beauté; à droite et à gauche ^ le 
terrain^ Ibraié paroles alluvions, est d'une 
futilité merveilleuse. On j voyait des 
champs de Ibigné^ de rii et de tabac qoi 
yojPKettaipBt une récolte abondante. Le 
flsuve coule en serpentant au milieu de 
cette riche, campagne : ses circuits nom«* 
luneux nous forcèrent à le traverser plu^ 
sieurs Ibis pour ne pas trop alonger notre 
route} je le voyais pour ainsi dire crotere 
depuis sa source à memre que je m'«i 
éloignais. Dans l'endroit où je le passai 
pour la dernière fois ^ il avait vingt pieds 
de large, et son courant était peu sensi- 
ble ) des cailloux de. diabases granitoïdes 
fioment son lit. £n quittant ses bords, 
nous gravîmes les montagnes qui nous 
entouraieuAf leurstâaaes étaient tapissée 
de fleurs d'une blancheur éblouissante , 
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qui exhalaient unparfiim sembl^te àce^ 
lui de la fleur d'orange ; nous né ylam 
&ur ces hauteurs que trois caëes j diu^ 
l'une desquelles on nous donna l'faosp- 
talité. * 

Notre hâte était cordonnier; sctti-tar 
lent nous fut très-utile pour réparée ^és 
chaussures, que la longueinr de notre 
voyage avait déjà mises en fort maternais 
état. Cette besogne nous ayant retenu 
quelque temps , nous partîmes assez tard 
le iS, et nous eûmes à supporter dans 
notre marche le poids de la chaleur du 
jour. J'oubliai ce surcroit de fatigue en 
entrant dans Cambaia. Les rues de ce 
village étaient ombragées par des oran- 
gers dont les fleurs embaumaient l'at- 
mosphère. Je devais naturellement me 
&nner une idée favorable de ce lieu^iiMs 
espérances ne furent pas déçues ; tout se 
trouvait ici en abondance. Pour un glraîn 
d'ambre j'achetai trente Irvres de ris et 
trente oranges. 



EN AFRIQUE. ^S 

Nous ^avions marché au nord-ouest 
pour arriver aux sources de la Gambie 
et du Rio-^Grande ; ce but atteint , nous 
l'eprimes la route du sud-est , en sortant 
de Cambaia , et , à peu de distance de ce 
lieu 9 nous allâmes passer la nuit dans un 
rumbdé proche du chemin j c'est ainsi 
qu'on nomme les yiUages dans lesquels 
les Foules du Fouta Diallon rassemblent 
leurs esclaves. Ils y vivent sous l'auto- 
rité d'un de leurs camarades. Chaque 
rumbdé porte le nom du village auquel 
il appartient. 

Le pays que nous parcourûmes dans 
la journée du 14 était plat. Nous avions 
les montagnes à l'est et à l'ouest. Nous 
passâmes à gué le Dombé ^ rivière qui 
coule à l'est, et se jette dans la Falemé, 
et nous fîmes halte à Kala. La longueur 
démesurée de mes cheveux me .gênant 
beaucoup, je me mis à lesr: couper ; un 
marabout s'en, empara avec ejûpresse- 
ment, comme' d'un êxcelleiit talisitian 
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pour préserver des maux de téte« Si je 
fus flatté de ce qu'un homme docte sup^ 
posait de ai grandes vertus au superflu 
de ma chevelure y mon amour*propre iut 
singulièrement mortifié de voir que le 
changement qui venait de s'opérer dans 
moa extérieur ne me rendait pas 'plus 
agréable aux yeux des négresses^ }B yor 
geai même ^ d'après la conversation dtt 
celles qui vinrent me voir , qu'en général 
les hommes à face blanche ne leur plai** 
sent pas beaucoup. J'avais peut-être 
contribué à augmenter les préventions 
de ces négresses contre eux, en leur 
avouant^ à leur ^rand étonnement^ que jû 
n'étais pas marié. En effet, cette circon- 
st^ce, que ^lon âge ne pouvait pas jus**- 
tifler dans un pays où l'on a pris femme 
depuis long- temps à vingt-^un ans , fût 
expliq^ée d'xiùe manière à montrer que 
les Européens ne sont point des rivaux 
fort dangereux pour les nègres* 
' Lorsque la chaleur eut diminué^ nous 
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nous remîmes en route. Nous traver- 
sâmes le Contari, petite rivière qui se 
jette dans le Dombé^ et nous allâmes 
coucher à ¥énolengué. Le pays que nous 
parcourions depuis deux jours était fer*^ 
tile et bien cultivé» Les esclaves étaient 
occupés aux travaux des champs sous 
l'inspection de leurs maitres. Les uns 
défonçaient la terre ^ d^autres semaient; 
les enfans ramassaient la fiente des trou* 
peaux pour servir au chauffage pendant 
la saison des pluies j car les nègres n'ai* 
ment pas alors à sortir pour aller couper 
du bois dans les forêts. Nous nous arré«> 
tames dans le milieu du jour à Rumbdé 
Gali^ que deux arbres très-hauts ^ nom- 
més bentang, font reconnaître de très- 
loin. Les habitans de ce village étaient 
affligés de maladies vénériennes ; ils vin- 
rent en foule me demander des remèdes^ 
car les nègres ^ on le sait , regardent gé- 
néralement les blancs comme des méde- 
cins. J'eus le chagrin de ne pouvoir ré- 
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poudre à la haute opiuiou que ces pauvres 
geus avaieut de mes talens } certes j ils 
étaient dignes de compassion; car quel- 
ques-uns ressentaient des doideurs si ai- 
guës, qu'ils en jetaient les hauts cris. 
Quelques sudorifiques sont les seuls re- 
mèdes que la Providence ait mis à la dis» 
position de- ces infortunés ; ils en connais* 
sent Pusage ; mais il parait qu'il n'est pas 
sufEsant pour les soulager. Je -«m'em- 
pressai de quitter ce triste lieu j où mes 
oreilles étaient sans cesse frappées du 
son de voix plaintives. Nous allâmes pas- 
ser la nuit à Dongué. 

J'avais promis à mon guide un chevreau 
pour célébrer la découverte des sources: 
je lui tins parole à Dongué. Il fut chargé 
de tuer le chevreau. Selon la coutume 
de quelques bouchers africains , il avala 
la rate toute crue et tout entière j sans 
qu'elle touchât même ses dents ; mais ce 
fut tout ce qu'il goûta de l'animal. Au 
moment où le festin commençait , une 
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âîapute s'éleva entre Ali et notre hâte. Je 
pris le parti de ce dernier qui avait rai- 
8an« Alors AU jura par Mahomet de ne 
plus manger avec moi et de me quitter 9 
puisque je soutenais un homme qui Pa- 
yait insulté. Ce serment me chagrinait 
d'autant plus ^ que le secours de ce guide 
intelligent m'était nécessaire pour arri- 
ver aux sources de la Falemé et du «Sé- 
négal ^ que je voulais reconnaître. Allié 
à une des premières familles du Fou ta 
Diallon, le nom seul d'Ali me faisait 
respecter partout où j'allais. Le succès de 
mon entreprise exigeait que je fisse des 
démarches ppur me réconcilier avec Ali ^ 
mais^ d'im autre côté^ l'orgueil euro- 
péen {n'empêchait de m'avancer le pre- 
mier* Cependant je surmontai ma répu- 
gnance j et je chargeai JBoukari de d<m« 
ner deux grains d'ambre à Ali pour l'a^* 
paiser* Ce don produisit l'effet que j'en 
espérais* Ali promit de m'acc^mipagner 
partout où j'irais^ mais il resta fidi^le k 
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une partie de son sennent en réfutant 
de manger de mon chevreau. 

iS avril. '-^ A deux lieues au-delà de 
Dongué y nous entrâmes dans Séfoura ^ 
grand village où l'on remarque une mos* 
quée. n était de trop bonne heure pour 
nous y arrêter; nous allâmes donc jus- 
qu'à un rutmbdé situé à une certaine 
distance. Les orangers que je vis dans 
cet endroit étaient si chargés de fruits ^ 
qu'on ne distinguait plus les feuilles. 
Quelques grains de verroterie suffirent 
pour acheter une calebasse remplie d'o* 
ranges et de bananes. Depuis ce village 
jusqu'à Timboy le pays est couvert d'o- 
rangers 9 de papaïers et de bananiers* Qa 
conçoit sans peine le plaisir qu'éprouve^ 
en arrivant dans une contrée riche des 
plus beaux dons de la nature j le voya- 
geur qui vient de traverser des cantons 
condamnés à ne produire que des fruits 
amers ou sans saveur. C'est aux Portu- 
gais que le Fouta Diallou est redevaWe 
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des végétaux précieux que je viens de 
nommer. Us ne sont pas indigènes de 
l'Afrique j et le nègre n'a j pour les dési-* 
gner j que les noms qu'ils portent dans 
la langue portugaise. Mais le sone^ que 
je vis pour la première fois dans ce rumb« 
dé 9 et qui produit un fruit exquis j dis- 
posé en grappe comme le raisin , est un 
arbre africain. 

A peine sortis de ce rumbdé , un vieil- 
lard^ que nous rencontrâmes sur la route^ 
me pria d'ûter mon chapeau ^ puis il me 
prit là tête avec les deux mains , et se les 
passa ensuite sur la figure , témoignant 
la plus vive satisfaction d'avoir vu un 
blanc avant de mourir. Après avoir tra- 
versé sur un pont qui consistait en un 
tronc d'arbre, la rivière de Boié, qui joint 
ses eaux à celles do la Falemé, nous en- 
trâmes dans Eoié , très-joli village dans 
une position charmante. Nous attendions 
que quelqu'un nous offrît un asile, lors- 
II. 6 
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que Boubakar , chef du village j arriva 
accompagné de ses trois femmes } il reve- 
nait de ses champs , où il était allé diriger 
les travaux de ses esclaves. Aussitôt que 
ces femmes m'eurent aperçu ^ elles se 
couvrirent de leur voile. Boubakar leur 
ordonna de se découvrir et de me saluer^ 
ensuite il me fit entrer dans une de .ses 
cases. ATinstant on me prodigua des 
soins qui me rappelaient ceux dont j'a- 
vais été l'objet chez Fonebé. On m'ap- 
porta deux douzaines d'oranges pour 
étancher ma soif, et l'on étendit à terre 
plusieurs nattes qui me composèrent un 
lit excellent pour l'Afrique. 

Boubakar entra dès le matin dans ma 
case j et me dit que , désirant me déter- 
miner à séjourner dans son village , il me 
faisait présent d'une chèvre. Les protes- 
tations d'amitié dont il accompagna ce 
don me décidèrent à condescendre à ses 
vœux. La présence de Boubakar m'avait 
délivré des importuns ; dès qu'il fut sorti, 
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je vis arriver chez moi d'abord tous les 
enfans du village, qui m'apportèrent cha- 
cun leiu: petit présent d'oranges j ensuite 
parurent les vieillards j et enfin une foule 
de femmes. Chacune en entrant me prit 
la main j et me demanda les secours de 
la médecine contre les maux qui l'affli- 
geaient. Cette consultation me fit connaî- 
tre que les maladies les plus communes 
en ce lieu j étaient le mal vénérien , la 
goutte et les goitres. 

Quand ces malades se furent retirés^ 
une femme m'offirit une calebasse pleine 
d'oranges , en me suppliant de lui donner 
une herbe pour avoir des enfens. Je lui 
répondis que la science humaine était en 
défaut sur ce point , et qu'elle devait s'a- 
dresser à Dieu pour en obtenir. Au reste, 
la plupart de ces femmes ne me consul^ 
taient que pour la forme j elles se portaient 
en général fort bien j le but de leur visite 
était intéressé , je m'en étais douté j j'en 
fus convaincu lorsque je les vis sortir 
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mécontentes de ce que le blaiiic ne leur 
donnait ni ambre ni verroterie. 

Pendant que j'étais occupé à répondre 
aux questions dont on m'accablait , un 
malade fort ricbe me fit prier de passer 
chez lui. D'abord , je traversai plusieuias 
rues bordées de haies vives qui for- 
maient un berceau impénétrable aux 
rayons du soleil. Des papaïers ^ des oran- 
gers , des bananiers ombrageaient le che- 
min que nous suivions. De jeunes filles 
que je rencontrai se voilèrent la tête, et 
me présentèrent avec timidité , les unes 
des bananes, les autres du lait. Je ne 
savais si je rêvais; ces dons, la beauté 
du site , le respect que les habitans me 
témoignaient , me firent croire , pendant 
quelque temps , que tout ce que je voyais 
était une illusion que mon imagination 
seule. avait créée. Comment supposer, en 
effet que dans un village de l'intérieur 
de l'Afrique je rencontrerais tant d'ur- 
banité et de politesse ! 
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Arrivé chez le malade qui m'avait fait 
appeler, je pris Pair tranchant qui con- 
vient à \m docteur ; on étendit une natte 
à terre , et on plaça derrière moi une es- 
pèce de pupitre en bois pour que je pusse 
appuyer mon dos. Cet homme souf&ait 
d^une douleur à la hanche ; j'examinai la 
partie malade , et je prescrivis l'applica- 
tion de sinapismes. C'était cependan): un 
peu au hasard que j'indiquais ce remède) 
mais' comme le matin j'avais ordonné Les 
bains de pieds pour un autre malade , je 
pensai que je devais varier les fi^rmuleSy 
pour paraître plus savant. Hippocrate fut 
<x>mblé de moins d'éloges, après avoir 
sauvé Athènes de la peste , que je n'en 
reçus en cette occasion. 

Ma visite fut payée du don d'un mor- 
ceau de viande boucanée^ j'obtins de plus 
la permission de visiter la maison , dont 
l'architecture m'avait paru remarquable 
pour le pays. Le mur qui soutenait le 
toit avait neuf pieds de haut ; une g^le- 
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rie j sous laquelle on pouvait se promener 
à l'abri de la chaleur du jour^ faisait le 
tour du corps de logis j des bambous d'un 
rouge éclatant supportaient le comble. 
Le lit 9 construit avec de la terre pétrie ^ 
était orné de sculptures délicates. Des 
armes étaient suspendues au-dessus. De 
larges portes en bois d'acajou, quoique 
simplement façonnées à la hache , of- 
fraient une surface extrêmement unie et 
bien polie. 

Ensuite je visitai la mosquée , bâtiment 
carré , dont le plancher était couvert de 
belles nattes fabriquées dans le Liban; 
quatre colonnes en soutenaient le toit ; 
une longue galerie régnait allentour. 
" A deux heures je me préparai à sortir 
de Boié j après avoir fait mon présent à 
Boubakar. Ce chef hospitalier, que j'ai 
revu depuis à Saint-Louis, me conjura 
de passer le reste de mes jours avec lui, 
m'offrant une femme , des esclaves , une 
maison, ce Et ma famille , lui répondis-je, 
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» qui me l'amènera? n H sourit , et con« 
vint que j'avais raison de ne pas consentir 
à rester avec lui. 

Avant de nous séparer^ il me fit servir 
à diner y ordonna à ses femmes de venir 
me saluer^ enfin il me recondiiisit jus- 
qu'au^elà des limites de son territoire. 
Mon départ fut aussi pompeux que cel^ui 
d'un souverain^ car tous les habitans^ jus- 
.qu'aux femmes et aux enfans^ m'accom- 
pagnèrent avec leur chef, et^ en me quit- 
tant 9 me serrèrent la main avec respect. 
Noua fiknes bientôt rendus à Courbari : 
le chef qui nous logea me présenta ses 
deux fils^ la peau de ces malbeureux 
tombait en écailles ^ par suite de la mor- 
sure d'un gros serpeiit qui est assez com- 
mun dans ce pays. 

Je partis le 17 avril au lever du soleil, 
avec l'intrépide Ali y pour les sources de 
la Falemé j nous dîmes aux ];Labitans de 
Courbari que nous allions à la chasse. 
Boukari resta dans le village , prétex- 
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tant ^'îl était trop fatigué pont nùnB 
âcÉômpagnét. Nous traversâmes tl'abofd 
un marais où Peau nous venait jusqu'à 
la ceinture ; puis , nous jetant dans 
les bois, nous nous y* frayâmes uô iîhe- 
min, au risque d'avoir les mains ^ les 
jambes et le visage déchirés par les épi- 
nes. Malgré les vives douleurs que la 
fièvre nie faisait ép^uver^ je ibarchais 
avec «ne ardeur et une fi)rce dont je ne 
me sentais plus capable depuis long- 
temps. Plus d'une fois noiis nous vîmcS 
exposés à ^tre découverts ; des bergers 
et des gens qui passaient sur la route 
de Timbo nous demandèrent où nous 
allions : la manière adroite dont Ali ré- 
pondait à ces questions satisfit ceux qui 
nous les adressaient^ et, sans éveiller 
leuTS -soupçons, nous pùme* continuer 
notre toute. Après avoir maréké pem- 
dant une heure au nord-nord-oue&t , 
nous arrivâmes à la source de la Falenfté, 
nommée Théné par les Foules. Sans 
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guide j il m'eût été imposaîble de la dé- 
coiiTrir^ car dans ce luomeat elle était 
trèa-basse; elle se trouye , comme celles 
de la Gambie et du llio-Graude , dans 
un termin en eutoiinoir^' entre des 
montagnes. La Falenté sort du pied 
d'un petit tertre situé à l'ouest , dans un 
terraîjDL découvert;; elle ooule au. sud i^ et 
entre , à tnès-peu de distance , dans un 
bois extrêmement touffu y à neuf cents 
pas plus bas y elle reçoit la rivière de 
Boié; alors 9 décrivant une courbe, elle 
se diri^ au nord pour entrer dans le 
Dentiiia. On voit y à deux portées de fu- 
sil , à Pouesi de la source , le village de 
Kébali, et au sud- ouest celui de Tiaio- 
bouria. Les montagnes qui ceignent l'en- 
tonnoir d'où elle sort renferment des 
mines de fer ; les villages voisins font im 
grand commerce de ce métal. Quelques- 
unes de ces montagnes, semblables à 
celles qui avoisinent la Oainbîe, sont 
pelées , et composées de rochers ferrugi- 
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neux; leurs sommets offrent de même 
des cendres dans leurs cavités : des bou- 
quets de bois s'y montréht de distance 
en distance. 

En retournant à Courbari , nous tra- 
versâmes la Falemé sur un tronc d'arbre 
qui servait de pont ; les babitans qui 
nous virent revenir sans avoir tué une 
seule pièce de gibier j m'accusèrent de 
maladresse , et prétendirent que les Eu- 
ropéens savaient fabriquer les armes à 
feu j mais n'entendaient rien à s'en ser- 
vir. H fallait supporter cette plaisanterie 
de bonne grâce , afin de ne pas les met- 
tre de mauvaise humeur, ce qui eût pu 
me nuire 9 et leur inspirer l'envie de 
m'épierj ainsi je les laissai rire à mes 
dépens , me félicitant d'avoir heureuse- 
ment achevé une partie de mon entre- 
prise. Il me restait encore à voir les 
sources du Sénégal j Ali, que les dan- 
gers n'eflfrayaient pas plus qu'aupara- 
vant, me promit de m'y mener j je me 
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fiai à sa parole , car au courage Û joi- 
gnait de la présence d'esprit et beaucoup 
de finesse. 

Mon hôte de Courbari ne voulut re- 
cevoir aucun des présens que je lui of- 
fiîs ; il me supplia , pour prix des servi- 
ces qu'il m'avait rendus , de lui compo- 
ser xm grisgris en bonne forme ^ qui lui 
donnât le moyen d'acquérir de grandes 
richesses sans travailler. Je traçai sur 
un morceau de papier des cercles j des 
cn>ix et des triangles, qui lui parurent 
doués d'une telle efficacité j qu'il me fit 
présent de deux mesures de riz. Cepen- 
dant 9 malgré le respect que mes talens 
à composer des talismans inspiraient à 
tous les habitans, ils disaient haute- 
ment : ce Le blanc sait lire ^ il sait écrire^ 
» mais il ne sait pas prier. » 

Je venais de procurer à mon hôte les 
mdyens d'acquérir des trésors, lorsque 
Boukari m'apporta une bonne provi- 
sion de tabac qu'on lui avait donnée en 
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récompense de ce qu'il avait prédit l'a- 
venir. Profitant, sans le dejnander, de 
la crédulité de ces nègres , noujS trou- 
vions les moyens de subvenir à nos be- 
soins 2 toutefois il n'est pas de bonheur 
sans mélange. Un enfant vint nous an- 
noncer que le chef de Boié devait , d'un 
instant à l'autre , arriver à Courbari : 
craignant d'entrer dans des explications 
avec lui au sujet de la Falemé j je dé- 
campai aussitôt avec Ali et Boukan. 
Nous traversâmes cette rivière à iane 
lieue de sa source: elle avait près de 
quatre-vingts pas de largeur dans cet 
endroit j et coulait sur un fond de sabl^ 
et de cailloux j nous passâmes ensuite 
deux autres rivières qui coulent de Ve0t 
à l'ouest j et j après des fatigues infijûes , 
nous arrivâmes à Niogo , village dominé 
par une montagne très-élevée , nommée 
Couro. Les rues de ce village sont for- 
mées par des allées couvertes j chaque 
case est entourée d'une cour fermée par 
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une haie d'euphorbes j et dans laquelle 
on entre par une case de forme carrée et 
assez grande ^ la porte en est aussi haute 
que les nôtres; quelques-unes sont or- 
nées de sculptures^ qui ne manquent pas 
de goût j il faut ensuite traverser la 
cour pour arriver à la case où Ton de- 
meure. 

lies habitans de Niogo sont rigides 
mahométans ^ de sorte qu'au coucher du 
soleil 9 une femme m'ayant présenté de 
Teau pour faire mes ablutions , elle fut 
si étonnée de mon refus de m'en servir^ 
qu'elle courut dans tout le village en 
criant que j'étais un païen j et que je ne 
priais pas : conmie cette femme étaû de- 
puis long-temps passablement décriée, 
ses clameurs n'eurent pas l'effet dange- 
reux qu'elles auraient pu produite. 

Nous continuâmes le 19 à nous di- 
riger au sud, et nous traversâmes un 
pays plus plat que celui où nous étions 
la veille L'homme n'aurait qu'à y semer 
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pour 80 procurer débondantes récoltes. 
A quelques pas de la route; ^ à gauche^ 
ëtait la source du Gangor(^, qui coule à 
l'est} (|uel(|U(\s iustans après ^ nous en 
trames dans Poukou : je crus que ce vil« 
lage serait le terme de mon expédition, 
Voyagi^ant presque; toujours à pied.^ de- 
puis d(;ux mois 9 sous un soleil brûlant; 
forcé d(!puis quelques jours de gravir et 
de descendre des montagnes cscar|)ëe89 
n'ayant pour toute nourriture que du riz 
cuit dans Peau avcx des pistaches ^ et 
pour toute boisson c[ue de l'eau j pour 
lit que la terre ou un(5 peau de bœuf 
encore plus dun; ^ la fatigue commen- 
çait à me devi^nir insupportable. 

Ce fut à I?ouk(m que;^ pour la pre- 
mière fois 9 je vis un parasite africain; 
cette rencontre n'était pas éumnante^ 
puis([ue nous approrJiions de la capitale* 
Cet homme 9 nommé Alplia^ vint pren- 
dre sa part de notre dtncr sans y être 
invité} 'feti fus d'autant plus surpris^ que 
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es Africains sont d^une discrétion re- 
narquable sur ce point. Quant à mes 
x>inpagnons de voyage , ils ne pouvaient 
avenir de l'audace de ce convive j mais 
63 méchantes langues ayant en Afrique^ 
lonune en Europe j la triste prérogative 
L'inspirer la crainte , tout le monde re- 
loutait Alpha j qui était de la caste des 
Uavando dont j'ai parlé plus haut. Je 
l'eus pas besoin de réfléchir beaucoup 
x>ur sentir qu'en ma qualité d'étranger 
^t de blanc y je devais chercher à capter 
in homme dont les discours pouvaient 
ne nuire ou m'être utiles ^ je lui fis donc 
présent d'un coUier de verroterie, qui 
OQi'attira les éloges les plus ampoulés. 

Pressés d'arriver à Timbo , nous par- 
tîmes le 20 avant le lever du soleil. La 
route traversa d'abord de hautes mon- 
tagnes escarpées : nous marchions le long 
de précipices profonds. Descendus de 
ces hauteurs dans une belle vallée ver- 
doyante arrosée par un ruisseau limpide. 
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nous aperçûmes des maisons de cam- 
pagne appartenant aux gens riches de 
Poukou. Presque tous les Poules qui en 
ont les moyens en construisent dans les 
lieux où ils sont sûrs de trouver d'abon- 
dans pâturages pour leurs troupeaux. 
Notre hôte de la veille^ que nous ren- 
contrâmes en ce; lieu j m'invita à laisser 
paître librement mon âne dans ses prés , 
et à nous reposer sous un arbre touffu, 
où il nous fit servir du lait et du riz. Ge 
Heu était si agréable, que nous y res- 
tâmes jusqu'à dix heures : ensuite nous 
nous remîmes en route ; et , après avoir 
passé la Sama, qui se jette dans le Sé- 
négal j nous vîmes Timbo , situé au pied 
d'une haute montagne. Comme nous 
étions encore loin de cette grande ville , 
nous nous reposâmes sous un téli, où 
tous les voyageurs s'arrêtent. Cet arbre j 
le seul de cette espèce que j'aie vu , n'est 
pas très-haut , ni d'une grosseur propor- 
tionnée à la longueur de ses branches, 
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pd s'étendent à la distance de cent Tingt 
[Heds du tronc, et forment un Taste om« 
brage circulaire j bien précieux dans ces 
pays 9 où la chaleur est excessive j les 
branches ont j par leur poids , déraciné 
cet arbre d'un côté, et en touchant la 
terre , y ont pris racine , ce qui a formé 
de nouveaux arbres. 

Voulant entrer à Timbo avant la nuit , 
nous nous remîmes bientôt en route. 
AJi j qui se proposait de nous faire loger 
àà/tt le firère de l'almamy, entra dans 
M maison de campagne pour lui parler} 
nuds ce prince était allé conduire ses 
troupeaux dans des pâturages élmgnés. 
Après avoir traversé une plaine immense 
parsemée de pierres ferrugineuses , nous 
entrâmes à Timbo par ime avenue de 
liananiers. La pluie nous surprit au mo« 
ment où i^ous attendions que les habi* 
tans, assemblés dans la mosquée, eussent 
fini de lire les lettres que l'almamy leur 
avait écrites de son armée de Sangarary. 
II. 7 
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Abdoulai^ simple marabout^ qui goa- 
veruait la capitale pendant l'absence du 
roi 9 donna, à la sortie du conseil, l'ordre 
à un tisserand, esclave de l'almamy, de 
nouB loger. Ce vieillatd refusa d'abord 
de nous recevoir à cause de la^granda 
disette qui ri^^gnait à Timbo; ensuite il 
consentit pourtant à nous donner asile/ 
fort heureusement pour nous, car il plut 
à torrens ^ c'était le prélude de la saiMn 
pluvieuse « 

On vint , le 2 1 ^ dès le matin ^ nous an- 
noncer que nous ne pourrions partir de 
Timbo qu'après le retour de l'almamff 
qui ne devait avoir lieu que dans vingt- 
cinq jours j c'était un ordre de rester six 
mois dans cette capitale ^ car^ durant la 
saison des pluies ^ il est presque imposa 
sible de voyager dans un pays où les ruis* 
seaux deviennent de larges rivières* 

Depuis long*temps je m'étais résigné 
à la patience ^ ce nouveau contre-temps 
ne m'irrita donc pas. Cependant j'allai 



j 



EN AFRIQUE. 99 

aussitôt avec Boukari chez Abdoulai, 
que nous trouvâmes occupé à tenir, avec 
des marabouts , une conférence littéraire. 
Un marabout lisait à haute voix. Des 
jeunes gens suivaient attentivement sur 
leurs livres y et Abdoulai , qui était aveu- 
gle, expliquait les passages difficiles. La 
discussion s'entamait après sur le sens 
de divers passages du livre, qui était 
l'histoire de Mahomet. Ensuite un des 
jeunes gens prit le livre, et lut tout haut j 
les autres , dirigés par un marabout , cor- 
rigeaient les fautes qui s'étaient glissées 
dans les copies de l'ouvrage qu'ils te- 
naient entre les mains. Le silence le plus 
profond régnait parmi cette jeunesse, 
qui paraissait vraiment studieuse. Bou- 
kari, mon marabout, eut occasion de 
montrer ses profondes connaissances 
dans la langue arabe , car on lui adressa 
cliverses questions, auxquelles il répondit 
d'une manière qui surprit tous les audi>- 
teursr La classe se tenait dans la case 
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d'Abdoulai j c^était celle d'un savant.XJn 
lit avec une natte y une outre remplie de 
livres ^ une cruche pleine d'eau ^ deux ou 
trois pots pour les ablutions , en compo- 
saient l'ameublement, La leçon termi- 
née j ' Abdoulai nous fit passer dans la 
salle d'audience ^ et me demanda le sujet 
de mon voyage • « Je suis venu j lui ré- 
» pondis- je, pour saluer votre puissant 
» roi, et. lui offrir mon fusil en présent. 
» Le gouverneur de Saint-Louis , ayant 
j> appris que votre commerce languissait 
» dans les escales du B.io-Nunez , m'a 
» donné l'ordre de venir vers l'almamy 
» pour le prier d'engager ses sujets à 
» donner plus d'activité à leurs relations 
» avec notre colonie , où toutes les mar- 
» chandises abondent ; en allant j usqu'à 
» Galam , deux mois suffisent pour se 
» rendre par le fleuve à Saint-Louis. En 
» me chargeant de cette mission, ajou- 
» tai-je, je me suîîs proposé de te donner 
» deux mains de papier. » Je réservai i 
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comme on voit, la partie la plus élo- 
quente de mon discours pour la pérorai- 
son. Abdoulai approuva le but de mon 
voyage j m'assura que jamais présent si 
magnifique que le mien n'avait été of- 
fert à Palmamy, et que les babitans du 
Fouta Diallon s'empresseraient d'aller à 
Saint-Louis , ce qui ne manqua pas d'ar- 
river. Déterminés par l'assurance que 
. j'avais donnée par écrit que les babitans 
du Fouta Diallon seraient protégés au 
Sénégal, plusieurs d'entre eux s'y ren- 
dirent pour, vendre de l'or, après un 
voyage qui avait duré six mois. Parmi 
ces marchands , je reconnus Boubakar, 
chef de Boié, que je présentai à M» de 
Fleuriau ; ce gouverneur lui fit un pré- 
sent dont la valeur, quoique modique , 
parut si grande à ses yeux, qu'il jura 
d'engager à son retour dans le Fouta 
I)iallon , ses compatriotes à venir à 
Sâint-Louis, 

Lorsque je dis à Abdoulai que je de- 
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nirais partir le lendemain , il me répon- 
dit cjue jVn étais le maître, et qu^il me 
remettrait une lettre pour le gmiTemeur 
de Saint-Louis; après quoi il nous con- 
gédia, et nous fit traverser un fort dont 
les murs en terre pouvaient avoir vingt 
pieds de hauteur sur cinq d'épaisseur; 
on était alors occupé à le démolir. 

J'avais donné mon fusil , parce que je 
craignais qu'on ne me Fenlevàt ; les nè- 
gres mêmes qui passent par Timbo étant 
obligés de faire de riches présens. Ce- 
pendant le mien ne fut pas suffisant; 
on en exigea un autre pour un certain 
Alibiluma , dont l'autorité est presque 
égale à celle du roi ; j'offris dix grains 
d'ambre pour ce personnage ; on les re- 
fusa; j'en donnai vingt, qui nous firent 
obtenir enfin la permission de partir. Le 
2,2, à midi Abdoulai me fit présent , au 
nom de ses concitoyens , de deux sacs de 
m , et lorsque nous fûmes prêts à sortir 
de la ville , il me fit venir chez lui, et me 
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dit qu'il me laissait le maître de partir 
ou de rester^ mais que ^ si je demeurais ^ 
on me domierait deux bœufs et une 
grande mesure de beurre. « Je pars^ 
» lui répondis- je. » A ces mots il me re- 
mit une lettre écrite en arabe ^ et dont 
voici la traduction : 

ce Nous 9 faibles créatures j rendons 
» mille actions de grâces au Tout-Puis- 
n sant. Les anciens de Timbo j au nom 
» du puissant maître de notre ville, avons 
» écrit cette lettre au chef du Sénégal. 
» Gaspard et Diai Boukari nous ont fait 
» coni^iaître ce gouverneur par leurs ré- 
» cits j ils nous ont apporté de sa part un 
» présent pour le roi de Timbo , et ont 
» engagé les hommes du Fouta Diallon 
7> et de Timbo à venir à Saint -Louis 
» pour y vendre leurs marchandises; ils 
» n'ont pas rencontré l'almamy de Tim- 
» bo , qui était parti pour la guerre. Gas- 
» pard et Diai Boukari ont dit aux an- 
» ciens de Timbo : Nous sommes venus 
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» pour voir l'almamy ^ et lui faire un pré- 
» sent} mais^ puisqu'il est absent 9 nous 
n allons retourner dans nos foyers. 

i> Attendez un peu^ leur ont dit les an- 
» ciensdeTimbo, jusqu'au retour de Fal- 
» mamy ; mais ils ont répondu : Nous crai- 
» gnons la saison des pluies. Les pluies 
>i ne sont pas àredouterpourvous, avons- 
» nous repris ; mais Gaspard s'est écrié : 
» Nous avons à craindre le chef de Saint- 
n Jjouis 9 qui nous a ordonné de ne se- 
» joumer que trois jours à Timbo. Per- 
» suadés que c'était la vérité y nous^ Ab- 
» doul et nous Talatou ( frère de l'alma- 
» my ) 9 nous ne nous sommes pas oppo-^ 
» ses à leur départ j nous nous sommes 
» déclarés leurs défenseurs jusqu'à ce 
» qu'ils soient de retour auprès de leur 
» chef j car c'est la volonté de notre maî- 
» tre qu'ils se rendent chez eux avec se- 
M curité. 

» Grâces à Dieu , si leur voyage est 
» terminé saoïs accident. » 
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Dès que les habitans qui nous recon- 
duisaient nous eurent quittés ^ Ali me 
félicita sur le succès ae mon voyage : Car^ 
me dit -il, si l'almamy s'était trouvé à 
Timbo y on ne vous eût pas même laissé 
votre chapeau; et quant à moi y pour 
vous avoir conduit jusqu'ici, on m'eût 
tranché la tète : quand l'almamy ap- 
prendra que vous êtes parti , il sera fu- 
rieux que sa proie lui ait ainsi échappé. 

Nous passâmes la nuit dans la maisoii 
de «campagne du fils d'Abdoulai. Notre 
hôte m'ofiGrit du sucre (i) dans une sou- 
coupe de faïence , et des pains de riz dans 
une assiette , et il fit étendre à terre , pour 
mon lit, une grande natte du Liban, qui 
le disputait aux plus belles étoffes pour 
la richesse du dessin. L\>rgueil de ce noir 
fut pleinement satisfait, en me montrant 
qu'il connaissait notre manière de vivre. 



(i) Les Povles TonI Pacheler à Sierra-Leone , ôlfswr 
WRkKKi 
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et qu'il possédait nos ustensiles, tandis 
que j'étais obligé, comme le plus pau- 
vre des nègres, de me servir d'une cale- 
basse. 

Timbo est situé au pied d'une baute 
montagne. Si l'on calculait le nombre 
des babitans des villes d'Afrique d'a- 
près l'étendue de terrain qu'elles occu- 
pent, on le regarderait toujours comme 
très-considérable. Mais si l'on considère 
là petitesse des cases , on ne doit esti- 
mer la population d'une ville aussi grande 
que Nantes, qu'égale à celle de Calais. 
Ainsi Timbo peut contenir neuf mille 
âmes. Il y aune grande mosquée et trois 
forts , dans l'un desquels se trouve le pa- 
lais de l'almamy; ce sont cinq grandes 
cases très-régulièrement bâties. Les for- 
tifications sont en terre , *et tombent en 
ruine j en plusieurs endroits on y a per- 
cé des meurtrières. Toutes les cases sont 
construites intérieurement avec goût; 
et les cours sont plantées de papaïers et 
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de bananiers. Mais les rues ^ mal alignées, 
sont en outre extrêmement étroites, et 
chaque carrefour forme un cloaque d'im- 
mondices. 

Timbo doit être une ville fort an- 
cienne j tout le pays qui Tavoisine porte 
le même nom. C'est de là que sont sortis 
les maîtres actuels du Fouta Diallon ; car 
les contrées comprises sous cette déno- 
mination ne sont que soumises , et non 
sujettes. Timbo est le séjour du roi et de 
Farmée. On me dit que l'on y voyait jus- 
qu'à mille chevaux. Les habitans passent 
pour être riches. En effet, leurs femmes 
ont des manilles en argent, de larges bou- 
des d'oreiUes en or, et sont vêtues en pa- 
gnes de Guinée bleus , ce qui est l'indice 
d'un grand luxe chez les Africaines. Tim- 
bo est une ville de guerre^ ef par consé- 
quent peu commerçante. Les armes et les 
contributions l'ont enrichie j elle jouit 
cependant du privilège de faire seule le 
conmierce à Kissin-Kissin , Kissin et 
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Bengala, tandis que Labbé (i), grande 
ville de l'empire, traite à Kakandé et 
Dianfou (2). 

Quand je fus à Timbo, il n'y restait 
que les vieillards , les enfans , les gens 
estropiés ou infirmes , et un petit nom- 
bre de femmes ; il m'est donc impossible 
de donner, à moins de les imaginer, 
d'autres détails sur cette capitale. Au 
reste , les villes d'Afrique diffèrent entre 
eUes seulement par le nombre des ha- 
bitans; elles présentent toutes le même 
genre de construction. Ainsi Timbo F em- 
porte sur les autres villages unique- 
ment par son étendue. Qu'on se repré- 
sente des milliers de nos meules de blé 
disposées sans symétrie , et l'on aura 
une idée exacte de la principale ville du 
Fouta Diallbn. J'ajouterai qu'en général 
il faut se défier des descriptions pom- 



(1) Il y a marché dans cette ville tous les vendredis. 

(2) Antres comptoirs sur le Rio-Nunez. 
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penses que l'on donne quelquefois des 
palais, des nègres ^ de leurs cérémonies 
publiques j et des vétemens de leurs 
princes j car elles peuvent faire supposer, 
ce qui est fort loin d'être vrai, qu'il 
existe dans l'Afrique occidentale des 
cours dont les richesses égalent celles 
'qui formaient le trésor du MogoL Tous 
les brocarts d'or dont on se plait à dé-* 
corer les nègres ne sont que de vieux 
morceaux de drap écarlate couverts de 
taches , et déchirés en vingt endroits 
différens. Un vêtement large, en étoffe 
de coton bleue ou blanche, est le cos- 
tume d'un riche Africain , à Timbo com- 
me dans toutes les contrées que j'ai tra- 
versées. Quand il y joint des sandales 
de miaroquin rouge, deux ou trois ba- 
gues d'argent , uti bonnet de drap écar- 
late, plusieurs douzaines degrisgris ren- 
fermés dans des étuis de cuir maroquinéj 
quand enfin il possède un fusil , un che- 
val , plusieurs cases en paille , quelques 
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esclayes et quatre épouses dont les oreil- 
les et le cou sont ornés de bijoux d'or 
pour une valeur de 3oo fr. , c'est alors 
un personnage , et le plus souvent un 
prince du sang royal. 

Je n'ai éprouvé aucun mauvais trai- 
tement de la part des habitans deTimboj 
c'est le seul éloge que je puisse en faire; 
l'habitude qu'ils ont de voir des étran- 
gers doit en être la cause j ils entretien- 
nent des relations très-fréquentes avec le 
Bio-Nunez et Sierra-Leone. 

Le femmes de Timbo • comme celles 
de toutes les grandes villes^ sont très- 
hardies ; sans cesse elles importunent les 
étrangers de leurs demandes, ou bien 
les tourmentent par leurs plaisanteries. 
J'ai déjà dit que la femme d'Ali de Nié- 
bel était de Timbo. Le portrait que j'en 
^i tracé convient à ses compatriotes. 

.Des vieillards m'ont parlé d'un An- 
glais qui j après avoir quitté l'établisse- 
ment de sa nation à Siei*ra-Leone , vint 
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demeurer à Timbo, s'y maria, et eut un 
fils. H s'ennuya probablementde ce genre 
de vie, et s'enfuit laissant sa famille. 
Après lui, son fils se fit mahométan; il 
existe dans les environs de Timbo. . 

On a également conservé le souvenir 
du voyage que firent dans cette ville 
Wat et Winterbottom ; on les y retint 
quatorze jours ; ensuite on les obligea de 
retourner à Sierra-Leone , les Poules ne 
les voulant pas laisser pénétrer plus loin 
à l'est dans l'intérieur du pays. 



%i^<w^^^%^^i^i^'%.»»*i 
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CHAPITRE IX. 

^li refuse de conduire V Auteur à la 
source du Sénégal. ^^^Il change ûPa- 
vis .--^Détails sur cette source. '--^Re- 
tour à Niogo. '^^Témoignages ûPa- 
mitié du chef de Lalia.^'^Ali quitte 
P Auteur."— Retour à Bandéia. — 
Protestations de Boubou. — Cbw- 
ment il a défendu ^Auteur. ^'^-^Com^ 
mencejnent de la saison pluvieuse. ^^ 
U Auteur tombe malade.— ^Boubou 
lui rejuse Veau et le feu.— Il cherche 
à le faire périr par le poison. 

±JE plaisir que nous éprouvions d'avoir 
échappé si facilement aux dangers que 
nous aurions courus si Palmamy avait 
été de retour, nous fit tellement dou- 
bler le pas pour retourner à Bandéia, 
que nous arrivâmes à Poukou le 2 3 avril 
de très-bonne heure. 
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Bientôt on ainena nàé jeune fiÙé àl* 
binôs , pour examiner l'effet que sa vùé 
][iroduirait sur moi ; elle n'avait ni âbur- 
cilâ ni cils ; sa couleur était d'un blanc 
de criie; ses yeux supportaient arec 
peine lès rayons du soleil; ses cheveux^ 
Hèi traits ressemblaient à ceux du nè- 
gre '} elle marchait léntemëilt. Tout son 
e^tërieiir annonçait un être débile et 
iètiffîant ; aussi je fus fort surpris d'ap- 
preAdte ^é lés nègtés épousaient ces 
tètnùi^Sj et qu'elles n'étaient pas stériles. 
On in'asâûra que , mariées à des boinmes 
de lëtir ëouleur, les enfans qui prôvè- 
•ntiient de ëette union étaient égâlëmëiit 
blancà. La rue de l'enfant cju'on me pré- 
sentait ^ excita che2 moi un moùyëmeht 
de pitié , que les spectateurs prirent pour 
un sentiment d'horreUr. « Si tu vois avec 
» 4^goût lès êtres qui sont de là même 
» race que toi , ittë dit un de ceS nègres y 
» ne t'étoniie donc plus que ta couleur 
» nous déplaise aussi. » J'étais depuis 
u. ' 8 
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long-temps accoutumé à de semblables 
complimens j celui-ci ne m'irrita pas. 

Quand la foule que ce spectacle avait 
attirée se fut éloignée , je fis souvenir 
Ali de sa promesse de me conduire aux 
sources du Sénégal, A mon déplaisir ex- 
trême ^ je ne trouvai plus en lui ce ca- 
ractère courageux et décidé qui lui avait 
précédemment fait affronter le danger. 
« Pourquoi , me dit-il , veu:^-tu donc vi- 
» siter les sources de tous les fleuves.de 
» nos pays ? ji'en avez-vous donc pas chez 
» vous? — Non, lui répondis -je, nous 
» n'avons que des puits ou des mares 
» presque desséchées , et tous les Euro- 
» péens désirent ardemment de voir un 
» phénomène aussi extraordinaire que ce- 
» lui de la source d'une grande rivière. » 
Ces motifs ne satisfirent pas AH, qui re- 
fusait constamment de me conduire aux 
sources que je n'avais pas encore vues. 
J'eus beau employer tous les raisonne- 
mens imaginables , je ne pus venir à bout 
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de le ramener à mon sentiment; il fallait^ 
pour le toucher, des argumens d'un autre 
genre ; en un mot , un présent. Ennuyé 
d'une discussion qui se prolongea pen- 
dant toute la nuit, je laissai Boukari se 
servir des ressources de sa logique pour 
déterminer Ali à nous suivre j ce fidèle 
serviteur eut plus de succès que moi , 
parce qu'il s ut deviner qu'Ali ne résis- 
terait pas à un cadeau. S' apercevant qu'il 
avait envie d'un chapelet en bois d'é- 
bène fabriqué par les Maures , qu'il 
portait à sa ceinture, il le lui offrit; le 
don de ce bijou nous conserva notre 
guide. Cette action de Boukari prouvait 
d'une manière éclatante , s'il en eût été 
besoin, son bon cœur et sa générosité 
pour moi ; car le chapelet dont il se dé- 
fesait pour me rendre service , lui avait 
été donné par sa femme à l'instant où il 
partait. 

Nous nous mimes en route le 24 j al- 
léguant pour motif de notre départ que 
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p^M9 f^llioi?!^ ^ Sumbalako adb^tev du sel 
poi^r notre provision. Un orage qui nouy 
surprit en route nous força de nous ar- 
rêter au rumbdé de ce nom , et d'y cou* 
clier. 

Les pluies n'avaient pas, jusqu'à ce 
moment , été aussi fréquentes et aussi 
a))Qudantes qu'elles le sont ordinairemeiri; 
il cette époque de l'année* Ali s'en éton- 
x^ait beaucoup , mais il expliquait ce pki^ 
nomène d'après la physique des nègres, 
en disant quQ l'almamy en était la cause, 
parce qu'il avait prié le ciel de retarder 
les pluies jusqu'à ce qu'il eût entièrement 
détrifit les païens, auxquels il faisait alois 
la guerre. 

Notre route se dirigea le ^5 droit à 
l'ouest. Nous traversions une longue 
plaine très-fertile , qui était la quatrième 
que j'eusse vue depuis que je voyageais 
dansleFouta Diallon, lorsque j'aperçus, 
près du chemin, trois colonnes sur une 
ligne à égale distance l'une de l'autre. 



Gfo/Ént que e^éuit un outraige dés héla^ 
m», je m'en aj^prôôliai avec tiile rhre 
endositë ; msds quel fut mon ëf ounemetit 
eti aa|tiéiraât par mes pro][>res yeiix la 
lireuve que c'était le produit du titrrai} 
des fourmis appelées termites \ Au sortie 
de la plaiue ^ nous tais^àmé^ Sumbalakfi^ 
MT fiutm^ gauche ^ et ûous ârd^^Lme^ sur 
ks^boi^du Séuégair Ce fletrre, ^Uèiqtië 
près de s^ sMiree^ étadt )argejfiiou^ le 
passâmes à gué ^mr u^e baiÉtde de iMeherâ 
quitra^terseut soi^ lit ; par malàeur, Inôtt 
Ibiegl»», et tomba dans? xm eudroif a^seii 
pnfetui; cmgnant qu'il Àe s?j romp$( 
les îaaaA>e9, j'enlève mes* ôuti^eà de desK 
sus son ào^y et je les port^ à la rive ap- 
posée ;». alors je pus ai^menty avee mes 
deux compagnons^, tirer le pMiYre ani- 
Bifld duf mMieu des^ roi^bers ^ oà son j^ed 
était engagée Ce c(mtre^temps néus arri- 
vait dans l'endroit même où nous aviotts 
lUmasquéi dès traces encore irakhes 
d?kifp^taan<E^ Shrni^ aâlÉMEies' tioutlher 
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à Dalaba^ village habité par des Man- 
dingues venus du Kankan. Je pus juger 
en cet endroit de l'industrie des habitana 
de ce pays} car, ayant, entre autres, reçu 
la visite des forgerons et des cordonniers 
du lieu, chaque objet de mon bagage 
fixa l'attention de ces artisans. Le co^ 
donnier surtout examina soigneusement 
ma chaussure j malgré l'embarras qu'il 
éprouvait pour en découvrir la couture, 
il prétendait qu'il était capable d'en £dre 
de semblables beaucoup plus habile- 
ment) le forgeron assura de son c6té 
qu'il pouvait fabriquer des bois de fusils 
avec autant d'art que les nôtres. La pré- 
somption de ce nègre était si forte, qu'elle 
méritait une leçon j je lui demandai donc 
s'il avait feit lui-même la batterie et le 
canon de son fusil ? a Non , me répondit- 
» il avec dépit , » et à l'instant il sortit 
de ma case. 

Ali nous avait donné sa parole de 
nous conduire aux sources du Sénégal f 
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mais l'obligation de tenir sa parole lui 
causait une terreur extrême ; il en per- 
dait Pappétit ; depuis trois jours il ne 
mangeait pas. Chaque instant il s'ima- 
ginait voir arriver de Timbo un messa- 
ger porteur d'un ordre de nous faire ar- 
rêter ; ses craintes n'étaient pas déraison- 
nables; car, je l'avoue, je suis surpris 
que les habitans de ce pays aient si faci- 
lement laissé échapper un homme qu'il 
était si aisé de piller impunément. La 
sûreté dont je ne cessai pas de jouir 
prouve que la foi des sermens est gardée 
religieusement par les nègres ; cepen- 
dant Ali, malgré ses frayeurs , recueiUait 
sans relâche les renseignemens qui nous 
étaient nécessaires pour reconnaître les 
sources du Sénégal. 

2,6 avril. — Conformément aux ins- 
tructions que nous avaient données les 
habitans de Dalaba, nous avons mar- 
ché au nord; après avoir traversé une 
plaine fertile arrosée par le Sénégal , nous 
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proj^n4eA coulaiej]^t sur un lit d^ sabl^ e( 
4e cailloux} e^çujtç ipipus avons coiumejicé 
à grayiif unç içç^ontagne très- escarpée. 
Koi^ étions çncore Ifoiu 4^ son sqn^]^çt;> 
lorsque. Al^, ç'arjçêtaut; tout-à-coup^ nou^ 
ii^o^ti:a, s^r notjçe gaucbe;, àr peu de di^^ 
^ajace 4e U route , ui?l boi^quet d'arlmsc;^ 
tç^ffu^ cjiii ça^chaien^ la, sçiMj^cç èi no? 
yei^. J^e jf^^ laissai glisser a^yeç Bpukaû 
^e long de la i?jL.pntagne j j^ psjpriiw» 4aW 
90^ bois, ^p^ oà 1^?^ ra^yorvî 4¥[ ^pleiA V% 
yaiefljt j,afli9i^ péu^^^^^ etj )^ Çravei-s^Ii^ 
S|^i?jég^, djont la la^gei^ pouy^t êt?:e^4ç 
qi^atre, pieds j eiJk l^e reijïopLtftn^ , j'aje^W 
\\^ aifpd^ssus 4^; Va^utre dçijuj^ ba^499 
4foi\rçaij,sprti^ti ^fl^bQijillpuj^aut , çît pjçi»« 
haut, un troisième qijd n'éta^ qu'h^Ur 
i]}^e^9 de même (jue la rigole <ji4: a^bou- 
ti^^t £^u bassin, pla^é im^j^diaj[;e9ai,ej^t 
a;^.-desspuA. C'est ce b^j^ii^^ siipéi^i^af 
quç lesuègi;^s regardent con^^p^la^spur^ç 
piT^icigale, 4u ^^^^. Ces, tïcp^^^ SQjjwftf 



scoxt situées Ters. le nxiUeii du flaxic de la 
montagne. Fendait la saison des ^uies, 
àemi^ grandes mares j qui se trouvent à 
égale distance au-dessus de la source su- 
périeure j lui apportent le tribut de leurs 
eaux par deux rigoles profondes « Sur le 
çevçys de H mojjttagUje on voit un yillage 
noi^pwaéXojikan, 

X* Sénégal (1), appelé Stal^Q (fleuve 
iwm;^ evi lai3igage poule j H?J&ng, qui a la 
nii^éme signi&calppn en ipandiiiigipLe^ o^ 
Eoi^a^ q.ui veut due simplement le 
^l^V^ j coule d'abord 4^ nord aui sud , 
p4;s|$^, ^ p^u de distance au S{ud de Timr 
bo^ se dirige ensuite au nord-est , puis 
ç^fixik 4 l'ouest, ^^ gf a'Hai siw Ifécorce 
4!ui|t des, aX)bres vpisiAS. de 1% source la 
daJt^ de r^ifinée.^^qs. laqv^Ue j'avaÂS;fait 
çetffi déqouver^te. 

J^jdJ^ TejpÎJat Ali , qui j pftnda»t notise 

(i).Siir la carie de^Liyio SaDiitp/,.le Séaég^^ s*a{y^e 
Zambala-, qui re8sem})le beaucoup kBaleo, et ^aye, 

• ■ 

cfWTeatdire en poule «ai^. (V^lkenaier) Recherches sur 
P Afrique, ). 
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excurision , avait soigneusement regarde 
de tous côtés pour nous avertir dans le 
cas où il apercevrait quelqu'un , nous 
continuâmes à gravir la montagne jus- 
qu'à Pore Dàka , où je fus logé dans Ta- 
telier d'un forgeron. 

Les lieux que nous avions parcourus 
en allant à Timbo étaient bien changés 
depuis que les pluies avaient commencé 
à tomber. Tout le pays plat était iiioridé. 
Nous n'avancions qu'avec 'une peiné in- 
finie, étant obligés de porter nos pro- 
visions sur nos épaules; nous !ne pûmes 
arriver à Niogo, le 27, qu'au coufcliér 
du soleil. 

Le lendemain nous fûmes long-temps 
arrêtés au passage de la Falemé. Une 
bande de roches très-étroitie formait un 
gué au travers de cette rivière, très-large 
dans cet endroit : nous avions de l'eau 
jusqu'à la ceinture. Je tombai dans un 
trou assez profond, et je manquai de 
perdre mes journaux. Accablés par les 
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fatigues que nous avait causées le passage 
de cette rivière , nous nous reposâmes 
sous les beaux arbres qui ombragent ses 
bords. A l'aide de quelques broussailles 
auxquelles nous mîmes le feu, nou^ fîmes 
griller une poignée de pistaches pour, 
réparer nos forces. Arrivés le soir à 
Rumbdé-Paravi , personne ne voulut 
nous loger, à cause de la peur que notre 
âne inspirait. ; 

Un incident bizarre retarda notre dé- 
plaît. Xe 2^ j Ali ne voulait pas se mettre 
en route avant d'avoir retrouvé un pa- 
pier écrit en arabe, qui lui enseignait 
la manière de mêler de la soie avec deis 
cheveux des Européens pour obtenir de 
grandes richesses. Après bien des recher- 
ches , il apprit qu'un marabout du village 
était possesseur d'un papier semblable j 
il en prit une copie , et consentit alors à 
partir de Paravi. A peu de distance de 
cet endroit , nous rencontrâmes , sur la 
route j le vieillard de Lalia qui m'avait 
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témoigné un si vif aittachement ^ knrflptpe 
je passai dans les environs àe ce vi&Bjgt 
en aUant à Timbo. Ce vieux nègre vinf à 
moi 9 me serra entre ses bras^ me baisA 
Les clteveux y porta ma main à son frcolt^ 
témoigna une joie si vire de me renrokf 
que je commençai à doiiter de sa sineé'* 
rite ^ cependant il nous condm^t à iLalia^ 
me eéda sa. propre caœ ^ dont I0 lit eif 
terre était dans^ une espèce d^alc^rw f rt 
me CDmMa de nouveau de grandes mar- 
que!» d'amitié» Ui me eioyait en proie à 
qnelquie e]!]ia{;rin.bieiy cuisant , pouraToir 
ainsi quitté ma patrie ^ et il» atflribuait à 
la peur d'être vendu par nu>n; roi yùuk 
la perfidie de ma ma;îtresse ^ l'iwbéer db 
voyager diam^; lieurs pays arides. Mais 
tandiaque monu hâte me prodiguait miiib 
témoigoiages d^aititachement y qu'il nn^ask 
suraù.que tous ses bienS' étaient à moif 
mes compagnonside voyage:^ impatientée 
de ym.r l/beure du souper se passes^ saiu^ 
qiur rien pgrAt qui Pannon^çàt, allèp§nt^ 



•n liMBmea pmdens y chercker dans k 
village les moyens de ne pas se conclier 
à jeun. Dès qu'ils fut*cnt partis, mon 
kâte, qui fit alors conuattre son ayaricei 
m'apporta une petite mesurç de maïs et 
dé lait y et'm'invita à manger ; puis il me 
[nia de ne pas oublier sa fenmie. Trop 
heureux d'avoir à souper , je payai lar-^ 
gement mon mince ëcot, et j'allai ra- 
conter à mes compagnons ce qui s'était 
pasfé ches le vieillard après qu'ils en 
étaient sortis* Irrités de ce qu'il les avait 
traités de la sorte j et de la manière in-> 
téressée dont il s'était conduit envers 
moi j ik m'engagèrent à sortir de sa case 
dès le lendemain matin. 

Un événement bien autrement Acheuz 
m'arriva le âo ; Ali me quitta . Boukari 
l'avait accusé d'aller dire aux habitans 
des villages où nous passions que j'avais 
beaucoup de marchandises j et de les en- 
gager par-là à me faire payer très-cher 
les provisions qu'ils me vendaient. 
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piqué de ces propos , déclara qu'il ne vou- 
lait plus m'accompagner. Ce nègre m'é- 
tait sans doute très-utile ; mais j'étais 
attaché à Boukari par la reconnaissance 
que m'avait inspirée le zèle qu'il avait 
toujours témoigné pour mon service. Je 
cherchai à rétablir la concorde entre ces 
' deux hommes qui m'étaient si utiles. 
Mes efforts furent superflus , Boukari 
ayant mis le comble au mécontentement 
d'AU en lui disant qu'il n'était qu'un 
païen ^ puisqu'il s'irritkit si facilement. 
U fallut donc partir sans ce guide fi- 
dèle j à qui je devais la connaissance des 
sources des quatre principales rivières de 
cette partie de l'Afrique } sa perte me 
chagrina beaucoup ^ et je ne tardai pas à 
m'apercevoir de son absence j car ^ à peu 
de distance de Lalia j nous ne pouvions 
plus reconnaître la trace du chemin : nous 
fûmes heureusement joints par des mar- 
chands poules qui allaient au marché de 
Labbé j remarquant notre embarras ^ ils 
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nous proposèrent de nous faire accom- 
pagner par l\in d'eux pour nous guider^ 
moyennant six charges de poudre j j'ac- 
ceptai le marché. Je passai d^ibonl la 
Gambie; im orage qui menaçait nous 
&rça de gagner un village qui n^ëtait ha- 
bité que par de pauvres esclaves ; ils ne 
purent lu'ofFrir pour mon repas qu'une 
calebasse pleine d'un ragt>ùt bien peu 
Appétissant pour un Européen; il est com- 
posé de farine de mil diins laquelle on 
mêle une espi^ce de mouches appelées 
bettij ne voidaut pas mourir de faim^ je 
passai sur le dégoût que me causait la 
vue de ce mets. L'etVet de la répugnance 
^e j'éprouvai en le mangeant me causa 
un accès de fièvre. 

tJ^ mtfi.— Assis à Tombre d'un buis- 
son très-toufVuy nous attendions le it^tour 
de notre nouveau guide ^ qui était allé 
acheter des vivres dans un village voisin ^ 
lorsque nous le vimes revenir accompa- 
gné de safemme^ avec laquelle il avait 
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niie tîire altercation : j^èn défidandài Ife 
sujet , et j'appris qu'elle ne voulait pal 
qite son mari m'accompagnât, ^outenâni 
qu'il ferait mieux de rester à cultiver soi 
champ, helsogne qui, pendant son ab- 
sence, serait rétombée sur elle. La sott- 
mission de cet homme aux ordres de sa 
femme, malgré le désir qu'il avait de me 
suivre, me surprit beaucoup. Au reste, 
cette scène me fit voir que, chez leS Pdtt- 
les , les femmes ont plus d'ascendant sttï. 
les hommes que dans les autres états nè- 
^es. L'épôUse de notre guidé songea Cd^ 
pendant à nous tirer de l'embarras où 
nous nous trouvions ; elle dit à son màti 
de faire veiiir deux enfans pour le reltl^ 
placer jusqu'au village voisin j nouVèl 
embarras; ces petits nègres furent pris 
de frayeur à la vue de mon âne , qu'ils 
appelaient un cheval à longues oreilles} 
ils craigtiaient que cet animal extraorrli- 
naire ne les dévorât ! Ce ne fat qu'à force 
d'instances pressantes qu'on put les dé- 
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dder à nous précéder : que serions-nous 
devenus 9 s'ils eussent obstinément per- 
siste dans leur refus? Les pluies avaient 
teUement effacé les traces du chemin 
dans les montagnes où il passait, que, 
sans le secours de ces enfans , il nous 
edt été impossible de le reconnaître ; de 
tons <:ûtés l'eau se précipitait en cascades 
bmyantes. Nous eûmes une peine, infi- 
nie à faire avancer notre paisible baudet , 
qui ne voyait de toute part que des pré- 
cipices et des torrens ; Boukari le pou^ 
aait fortement par-derrière, et je le tirais 
par son licou pour le faire passer sur des 
digues en pierres que j'avais élevées à 
1a hâte. Fendant que nous redoublions 
ainsi d'efforts pour préserver nos mar- 
diandises et leur porteur de tout acci- 
dent ^ nos jeunes guides , penchés sur un 
rodier, riaient aux éclats en nous voyant 
entraînés dans l'eau par l'animal têtu; 
chacTine de ses chutes leur arrachait des 
cri» de joie j aussitôt qu'il se relevait et 
II. 9 
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qu'il s'élançait sur la riye opposée du tor* 
renty ils s'enfuyaient dans les bois : ils 
nous ont dit depuis , que leur fr^yeur^ à 
Ik vue de ce paisible animal , venait de 
ce qu'ils avaient jugé de la longueur de 
ses dents d'après celle de ses oreilles* 
Les retards que nous causèrent tous ces 
accidens ne nous permirent d'arriver 
qu'au coucher du soleil à Niamaia j vil- 
lage habité par des forgerons Dialonkés. 
Tout aussi peu rassurés que nos jeunes 
guides à l'aspect du féroce animal qui 
portait q[ies marchandises ^ ils m'enjoi- 
gnirent de le bien attacher pendant la 
nuit. 

La journée du 2 fut extrêmement £ir 
tigante. Les chemins tracés au travées 
des montagnes étaient devenus presque 
impraticables) les torrens retardaient 
sans cesse notre marche j nous ne pûmes 
arriver à Bandéia qu'à la nuit close. J'ai-' 
lai aussitôt à la case de Boubou ^ je l'ap- 
pelai j il sortit à l'instant , et témoignsL 
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une joie bien vive de nous revoir. Gomme 
l'on sav^t que je payais les présens que 
l'on me faisait y toutes les femmes du vil- 
lage s'empressèrent de m'apporter des 
provisions. Fendant que nous soupions j 
JSoubou nous apprit qu'Ali était de re- 
totu* à Bandéia depuis deux jours 9 et lui 
avait révélé le secret de ma mission ^ en« 
suite il se vanta d'avoir pris chaudement 
ma défense contre deux nègres venus du 
Bondou^ qui prétendaient que je n'étais 
allé dans le Fouta Diallon que pour visi- 
ter les sources des fleuves. U avait traité 
ces nègres d'imposteurs ^ et leur avait 
prouvé que l'on ne pouvait imputer un 
semblable motif à mon voyage y puisque 
je n'avais pas avec moi les instrumens 
avec lesquels les blancs regardent le so- 
leil. Cette conversation devait naturelle- 
ment me causer de vives alarmes. L'in- 
discrétion d'Ali 9 les soupçons que les 
propos des deux nègres du Bondou 
avaient excités , m'exposaient à chaque 
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instant à être massacré ^ ou au moins 
piUé. 

Je passai le 3 et le 4 àe mai à Bandëia^ 
me proposant d'y demeurer encore quel- 
ques jours pour réparer mes forces ^ et de 
diriger ensuite ma marche vers le Niger : 
je me proposais de descendre ce fleuve en 
pirogue jusqu'à ïombouctou ^ où je me 
flattais d'arriver sans beaucoup de diffi- 
cultés ^ en me faisant passer pour l'es- 
clave de mon ma.rabout. Le 4^ ^ ciax{ 
heures après-midi , un coup de tonnerre 
épouvantable qui annonça l'arrivée des 
pluies y me fit pressentir les calamités qui 
allaient mettre un obstacle insurmonta- 
ble à l'exécution de mes projets. A cç 
bruit terrible, tous les habitans sorti- 
rent de leurs cases. On aperçut dans l'est 
comme un brouillard épais qui dérobait 
la vue des plus hautes montagnes } l'o- 
rage s'approchait; la masse d'eau qui 
s'avançait , poussée par le courant d'air, 
était prodigieuse , mais elle marchait si 
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entement , que nons eûmes le temps de 
piitter notre case et de nous rëi^gier 
lama celle de Boubou , qui était plus so- 
idement construite. A peine 'y étions- 
KMis entrés, que j'eus l'effrayant spec- 
ade d'un déluge ; des torrens de pluie 
tombaient de toutes parts ; la grêle vint 
wgmenter l'horreur de cette s^ne : elle 
lisait pousser, par sa chute , des gémis- 
emens affreux aux bestiaux, qui ne sa- 
vent où trouver un asile ; en un instant, 
a terre fut couverte d'eau. On ne peut, 
iana les climats tempérés , se £dre une 
dée de l'abondance des pluies qui tom» 
lent en Afrique, pendant six mois de 
^aimée, dans les pays compris entre les 
rapiques ; ce sont des nappes d'eau qui 
e^précipitent sans înterruptkm^' L'hu- 
■idité qu'elles répandent dans l'air est 
t pins grand obstadks qui aV>ppose a«x 
ngrès des Européens dans cette partie 
bi moïkb, par les maladies qu'elle dé- 
eloppe chez eux. 
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J'étais obligé de séjourner à Bandâc 
pour vendre mon cheval j et pour me pro- 
curer un guide : l'ennui que me causa ce 
retard forcé y joint à l'humidité excessive 
de ma case y où la pluie pénétrait parles 
ouvertures du toit, me donna un violent 
accès de fièvre. J 'eus recours au remède 
dont j'avais éprouvé les e£Fets salutaires; 
je pris une forte dose d'infusion de tama^* 
rin, mais je m'aperçus avec effroi qae 
ma fièvre augmentait; alors je songeai à 
employer le quinquina , dont j'avais eu la 
précaution d'emporter un petit paquet : 
que l'on juge de ma douleur lorsque y le 
cherchant dans une outre où je l'avais 
mis, je ne le trouvai plus! je me crus 
sans ressources. En effet, ma position 
ne fit que s'aggraver. Le 8 mai, la dys* 
senterie se déclara : je n'avaiS' d'autre 
remède: à ma disposition et d'autre aU* 
menf que du riz et de l'eau ; un sembla» 
ble régime eut bientôt épuisé mes forces. 
1 1 , après m'étre couché sur une botte 
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de paille dont mon nègre m'avait fait 
un lit 9 j'écrivis mes dernières volontés, 
croyant que dans la nuit je cesserais 
d'exister. Assis auprès de moi , Boukari 
soutenait ma tête pour que je pusse 
écrire} ce fidèle serviteur versa un tor- 
rent de larmes , quand , après lui avoir 
dit adieu , je remis entre ses mains mes 
journaux et mes marchandises ,* pour 
qu'il les portât à M. de fleuriau. Je 
oberchai à calmer les regrets de cet ami 
constant et désintéressé ; je lui représen- 
tai tous les devoirs que lui imposait son 
attachement pour moi, si je venais à 
mourir, et surtout le soin qu'il devait 
prendre alors de ma dépouille en m'en- 
tersant dans le bois voisin , à un endroit 
que je lui indiquai. 

Après avoir réglé mes funérailles , car 
je craignais que les habitans de Bandéia, 
par excès de fanatisme, n'exposassent 
mon corps aux oiseaux ou aux bétes fé- * 
rocttt, je tombai dans une telle défail- 
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lance^ qu'ilme semblait que j'allais m'es* 
dormir pour Péterniléj mais une crise 
salutaire s'était opérée. Le 12^ en me 
réveillant, j'éprouvai une surprise ex- 
trême de me sentir presque soulagé ; la 
fièvre avait disparu , et je crus que le 
mal était à-peu-près dissipé j pendant 
que je me réjouissais d'être si miracu- 
leusement délivré de mes souffrances 9 
j'entendis Boukari pousser de profonds 
gémissemens, qui lui étaient arrac^iés^ 
par les douleurs d^une violente colique; 
mais il inontrait en même temps une ré» 
signation dont peu de personnes seraient 
capables. Après avoir fait des signes sw 
de^ calebasses remplies d'eau froide ^ il 
l'avala, et à l'instant le mal le^ quitta i 
le magnétisme regardera peu**être cette 
cure comme un effet de sa puissance^ 

Le soulagement que j'éprouvais àe^ 
puis quelques instans me faisait eroire 
que j^avais recouvré la santé $ bientôt je 
fus tiré de cette illusion en «me voyant 
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accablé de tous les maux auxquels un 
mortel peut être en proie : la dyssente- 
rie ^ la fièrre y des douleurs violentes 
dans les dents ^ des plaies occasionées 
par les piqûres des chiques (jpulea: pêne-- 
ùncins) ne me laissèrent plus un instant 
de repos. La foule des importuns qui se 
succédaient à Penvi dans ma case pour 
être témoins du moment où j'expirerais y 
me rendait mes souffrances insupporta- 
bles. En vain ^ pour me guérir^ Boubou 
m'apporta-t-il un grisgris sur une plan- 
dietfce j m'engageant à laver l'écriture et 
à boire l'eau qui aurait servi à Teffiicer ; 
je doutais de.ila puissance du talis^ 
man; je le refiisai ; Boukari eut plus de 
confiance, il avala cette eau, dont il es-* 
pérait ressentir l'effet salutaire. 

Dése^rant de pouvoir échapper à 
une mort qui me paraissait certaine ^ 
j'acceptai quelques remèdes que lesnè* 
^es me proposèrent , et qui ne purent 
cependant calmer mes douleurs : l'un 
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avait jeté la poule dans le chemiii ; un 
esclave qui "en mangea une partie fut 
sur le point de mourir dans la soirée : en 
apprenant cet accident , il ne fut plus 
possihle de douter que mon hôte n'eût 
voulu attenter à mes jours : un propos 
qui lui était échappé et qu'on xoô rap- 
porta j acheva de me faire conmattre^ l'af- 
freuse vérité j Boubou avait dit à un de 
ses amis : ail ne faut pas que je nx'éloi- 
» gne, car je saLs que dans quelques heu^ 
>> res le blanc doit expirer. » 
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deur infecte du bouillon et sa cou- 
leur sanguinolente 9 m'empêchèrent d'en 
boire plus de deux cuillerées. Bientôt les 
effets de ce poison, quoique mal pré- 
paré ^ me firent ressentir dans Pesto- 
mac des douleurs atroces. Boukari , 
qui n'avait touché le bouillon que du 
bout des lèvres, éprouva les mêmes souf- 
frances. Les marques d'attachement que 
Boubou m'avait prodiguées ne me per- 
mettaient pas d'attribuer au poison le 
mal qui me tourmentait ; j'en imputai la 
cause à la faim. Boukari m'ayant donné 
du lait pour l'apaiser, je fus à même de 
juger, par le vomissement qu'il provoqua, 
quels dangers ma vie avait courus. La 
femme de Boubou, appelée et interrogée, 
se disculpa en disant que , par mégarde , 
elle avait mis cuire la poule dans une 
chaudière où précédemment elle avait 
Êsdt bouillir des herbes pour calmer les 
coliques. Un événement inattendu dé- 
voila l'imposture de cette femme. On 
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avait )eté la poule dans le chemin j un 
esclave qui en mangea une partie fut 
sur le poiut de mourir dans la soir(^^e : en 
apprenant cet accident ^ il ne fut plus 
possible de douter que mon hôte n'eût 
voulu attenter à mes jours : un propos 
qui lui était échappé et qu'on me rap- 
porta y acheva de me faire connaître l'ait 
freuse vérité j Boubou avait dit à im de 
ses amis : « U ne faut pas que je m'éloi- 
y> gne^ car je sais que dans quelques heur 
» res le blanc doit expirer. » 
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CHAPITRE X. 

Boubou tâjche de soulever les habitans 
des villages voisins. *— JJ Auteur s^é- 
ckappe. — // est forcé par Boubou 
de rentrer dans sa case. — Saadou 
Rengage avec P Auteur. — Ils se 
sauvent à Bourré. *— On les laisse 
cependant partir en leur arrachant 
des p^ésens. 

1.®' Juin. — JjouBou montra enfin à 
découvert son abominable caractère j 
s'apercevant que la force de mon tempé- 
rament ayait résisté à la maladie et au 
poison , il défendit à ses femmes de me 
rien donner. Mon fidèle^ ami Boukari 
fut obligé lui-même de préparer mes ali- 
mens ^. de laver le peu de linge qui me 
restait , et d'aller puiser mon eau à une 
fontaine très-éloignée. Boubou ne borna 
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pas à cette défense les effets de la haine 
quHl avait conçue contre naioi : rien ne 
pouvait Papaiser depuis qu'il avait soup- 
çonné que j'avais favorisé la fuite d'une 
de ses femmes partie pour le Bondou, 
dans l'intention d'y cherclier un asile 
contre les vengeances de ses rivales. D 
parcourut tout le village ^ menaçant les 
habitans de toute sa colère , s'ils me pro- 
curaient la moindre des choses que |e 
leur demanderais, et même de l'eau.' 
Comme il était capable de commettre 
les plus grands crimes , il inspirait ime 
telle terreur, que je me vis à la veille de 
manquer des premières nécessités de la 
vie. Une seule femme, nommée Comha, 
courbée sous le poids des années , mé- 
prisa ses menaces, et le chassa de sa case 
en lui disant qu'elle me fournirait toutes 
les choses dont j'aurais besoin. Si la 
Providence ne nous eût , dans nqtre in- 
fortune , envoyé cet ange tutélaire , Bou- 
kari et moi nous eussions succombé, 
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épuisés par la faim, la fatigue et la ma- 
ladie. 

Le cruel Boubou voyant ses coupa- 
hies desseins déjoués par l'humanité de 
cette vieille femme, qui chaque jour par- 
tageait avec nous son modeste repas, en- 
tra dans ma case , et me demanda le paie- 
ment des soins que sa femme et lui m'a- 
vaient prodigués pendant un mois . D ajou- 
tait qu'étant maître de mon secret, qui 
lui avait été révélé par Ali, il saurait , en 
instruisant les habitans de mes projets , 
me £ure repentir de mon ingratinide ; il 
me menaça même de m'égorger à l'in- 
stant, si je ne lui donnais pas ce qu'il 
réclamait. Je fus surpris que , dans ce 
moment où j'étais étendu par terre sans 
forces, il ne me plongeât pas son poi- 
gnard dans le sein , car il n'avait rien à 
craindre j je crus donc qu'il était encore 
accessible à la pitié j je lui rappelai les 
récompenses que je lui avais données à 
plusieurs époques , l'amitié qu'il m'avait 
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toujours, témoignée ^ et je lui demandai 
comment il pouvait être asse^i lâche pour 
vouloir attenter aux jours d'un homme 
malade 9 qui ne lui avait fait que du 
bien et ne pouvait lui résister, u Lors- 
}> que notre ennemi est à bas^ me ré- 
» pondit-il y c'est alors qu'il faut Patta- 
» quer, la victoire est sûrej d'ailleurs ^ 
» ajouta-t-il, je ne viens rien te ravir j 
» je suis armé 9 tu ne l'es pas^ ta "^e 
» m'appartient donc , c'est à toi à la ra- 
}> cheter. » L'air menaçant qu'il avait 
pris nfe rendit ma vigueur j recueillant 
toutes mes forces y je saisis mon fusil que 
j'avais caché sous ma tunique (car de- 
puis un mois je reposais tout habillé et 
tout armé), et je couchai Boubou en 
joue : « Prends , hù dis-je , en lui jetant 
» trente-cinq grains de corail et quinze 
» charges de poudre , prends y et sors de 
» ma case; si jamais tu as la hardiesse 
» (l'y reparaître, c'est en te tuant que je 
» punirai ton audace ! » Il so retira , mais 
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en jurant que bientôt il tirerait ven- 
geance de la manière dont j'en avais agi 
avec lui. Craignant qu'il ne se livrât à 
l'excès de sa fureur, je dormis peu; 
notre chaumière était au milieu des bois : 
pendant la nuit j'entendis le bruit que 
Ton Élisait en cherchant à passer auprès 
de ma tête des fusils à travers la paille 
des paroisde ma case : j'éveillai Boukari, 
qni dormait profondément ; je m'armai ' 
de mon fusil; nous renversâmes notre 
porte j et nous aperçûmes quelques hom- 
mes qui prirent la fuite dans les bois. 

Boukari voyant les dangers que nous 
allions courir, puisqu'on cherchait si 
évidemment à m'arracher la vie, me 
conjura de quitter ce lieu au plus tôt. Je 
ne voulus lui donner alors aucune ré- 
ponse positive, de peur que, confiantmon 
projet à quelque nègre indiscret, nous 
ne fussions exposés à être arrêtés. Le 
lendemain je n'envisageai qu'avec ef- 
froi l'hotrreur de ma position; afiaibU 

II. lO 
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p(ar iâ ïËiak.iadie ^ seul avec mon guide a» 
milieu des bois^ loin de tout ehemin 
frayé, entre les mains d'assassins^ la 
fuite me paraissait impossible ; d'ailleu)rs 
les habitans du viUage , certains de me 
voir succomber, envoyaient autour de 
ma case leura ei^ns , qui me jetaient 
des pierres , renversaient mon eau , ou 
enlevaient mes provisions ; ils poussèrent 
un jour ces vexations à uti tel excès, que, 
sortant de ma case, je tirai mon fusil sur 
ces misérables ; le coup ne porta pas, car 
mes bras manquaient de forces pour «ra* 
tenir mon arme en équilibre. 

Ali , qui semblait m'étre sincèrement 
attaché, puisqu'il venait de temps en 
temps me vendre en secret les provisions 
qui pouvaient m'étre nécessaires , m'ap- 
prit Un soir des Mtouvelles bien propres à 
eîLciter toute mon attention : Boubou 
avait voulu -engager les habitans de Tim- 
béré, village voisin, à me donner lamort, 
pour profifjer de mes riches dëpouilksj 



mais ces Wa^es gens, iniligiwfai de Toir Js 
jnsmère cruelle dont il m'avait traité^ 
Faya^iLt îgm>iiiiiiieiiseineiit chassé de 
diex euX) et lui avaient repit)chë son in^ 
gratitude, de Toukû* assassiner un blanc 
qui lui ayait donné tant de richesses. 
fiottboU| loin de se décourage* en reoon^ 
laissant Findignation qfue sa conduite 
inspirait^ avait fait prévenir le chef de 
Iiabbé que j'étais allé visiter les sources: 
ce dernier se disposait à venir m'inter* 
loger à ce sujet. 

Le danger était imminent; il £dlait 
fiiir^ouserésoudre à périr; mais, quoMpoe 
je sentisse bien qu'il n'y avait pas lài mo- 
ment à perdre , mon irrésolution sur le 
panique j'avais à prendre ne£ûsaitnéan- 
moins qu'augmenter. Je formais mille 
pn>jets, que combattaient tour- à- tour 
le désir d'étendre mes découvertes, et la 
crainte de voir périr avec moi celles que 
j'avais déjà faites. Mon penchant m'en- 
trainait à choisir la route de l'est, oà les 
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pluies et la maladie semblaient pourtant 
m'ôter tout espoir de pouvoir pénétrer, 
pendant que la raison me montrait que, 
si je l'essayais, Boubou ne tarderait pas 
à le savoir, et à dévoiler le but de mon 
voyage. D'ailleurs, me disais -je, il lui 
sera alors aisé de me représenter comme 
un ennemi de Palmamy, puisqu'au lieu 
de sortir de ses états pour retourner dans 
les comptoirs européens, ainsi que j'en 
ai annoncé l'intention, je passerai sur 
les terres des Dialonkés , contre lesquels 
le Fou ta Diallon est en guerre. Ces ré- 
flexions fixèrent mes incertitudes, et me 
persuadèrent qu'il était impossible , de 
toute manière, de réaliser entièrement 
mes desseins dans des circonstances aussi 
fâcheuses. Je pensai aussi que, même 
dans l'intérêt du succès de mon entre- 
prise, je devais aHer chercher dans la co- 
lonie la plus prochaine les secours qu'exi- 
geait le délabrement de mes forces, me 
proposant toutefois de recommencer mon 
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Toyage aussitôt que je serais rétabli. En 
oansëquence , le 6 juin, je promis à Ali 
une forte récompense, s'il voulait me 
conduire dans les établissemens portu- 
gais : il y consentit , à condition que je 
partirais seul avec Boukari , s'engageant 
k me rejoindre hors du village. Je me 
fis asseoir sur mon àne, car ma faiblesse 
m'empêchait de marcher ; eUe était 
même si grande , que mon fidèle Bou- 
karLme soutenait pendant que nous che^ 
minions ; je supposais que Boubou était 
abseoLt et ignorait notre départ. 
. lie soleil n'était pas levé lorsque nous 
arrivâmes sur les bords de la rivière de 
Bandéia, qui était extrêmement grossie 
par les pluies. Personne ne paraissait; 
nous ne savions où trouver le gué pour 
passer. Ali nous a-t-il trahis? deman^ 
dai-je avec une vive émotion à Boukari. 
Quelle fiit ma surprise en voyant a'a- 
vancer vers nous , au lieu d'Ali j cet Ab- 
dool qui s'était faussement donné pour 
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k clkef dé Ikttdéia j comme }e Ps[^pm 
depuis j et llufàBie Boubou ^ qui nom 
criait de loin d'arrêter ! Boubou nous re- 
prociha d'abord notre fuite précipitée; 
ensuite il m'accusa d'avoir fait évader 
voDbe de ses femmes } il m'imputa enfin à 
crime de ne l'avoir pas averti de mon dé- 
part } car son intention^ disait^l^ était de 
m'accompagner ; et j sans itae laisser le 
temps de lui répondre ^ il me fit donnei 
l'ordre par Abdonl de reprendre le cke* 
min du village. 

Accablé par la maladie ^ je ne vis 
d'autre parti à prendre que oehii de re- 
tourner dans WkSL case , et d^attendre us 
moment plus favorable pour m'écbap- 
per. Youlant me débarrasser de tout ce 
qui pourrait retarder ma marche , je as 
présent à Abdoul de mon cbeval j que sa 
blessure m'avait rendu inutile ; ce ne fut 
pas sans douleur que je remis ce fidèle 
compagnon de mes voyages entre les 
mains de mes assassins j mais je croyais 
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les adoacir par ce don. Ui» sombre 4é(»* 
espoir Tint bientôt s^eiaparer de,woi} 
coucbë sur quelques bottes de paille aur 
pvès d'un foyer (i) dont la fumée m'euT 
péchait de respirer et d'ouvrir lea.yeu;^ ^ 
ne pouvant me procurer qu'avec peine 
quelques poignées de riz mal cuit^ vexé 
de mille manières par les femates et les 
enfans^ qui profitaient de l'absenof de 
non marabout pour me réveiller ou me 
fêter des pierres , je demandais au eiel 
de 1SM délivrer d'une vie misérable qui 
m^était à charge. 

Une circonstance asseï singulière vint 
tewt«à^coup me tirer de ma profonde a^ 
fliction ; j^usieurs femmes entrèrent un 
jour dans ma case^ et m'offîirent des c9l* 
lebasses pleines de lait, en me priant de 
leur laisser couper quelques mèches de 



(i) Les nègres entretiennent toujours du feu dans leurs 
cases, pour les préserver, disent-Us, de la chute du ton- 
ft«n% «1 é» 1» msile die Pecpiil maliiw 
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mes cheveux pour s'en faire des talis-» 
mans } je crois que ^ si je les eusse laissé 
opérer^ elles m'eussent ^ en une minute^ 
tondu tout ras ^ tant elles étaient avides 
de posséder une chevelure aussi pré- 
cieuse pour elles que Pest celle d'un 
blanc. 

Ali venait me voir assez souvent^ mais 
ce jeune homme n'avait plus ma con- 
fiance depuis qu'il m'avait abandonné 
dans ma fuite; je le croyais pourtant 
moins coupable que faible ; il s'était 
laissé intimider par les menaces de son 
frère Abdoul et de Boubou j d'ailleurs il 
était j depuis plusieurs jours j livré à une 
mélancolie profonde qui avait un peu 
égaré sa raison. Son chagrin était occa- 
sioné par la perfidie de sa maltresse; 
après lui avoir pris tout l'ambre qu'il 
avait gagné à mon service, elle l'avait 
abandonné j ce pauvre garçon faisait pi- 
tié à voir j iljassait des journées entières 
dans les bois, sans vouloir ni boire ni 
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manger j c'était un désespoir amoureux 
dont je ne croyais pas le nègres suscep- 
tibles. Yoyant donc qu'Ali ^ malgré son 
attachement pour moi , ne pouvait plus 
me rendre service ^ je cherchai à gagner 
son autre firère Saadou par la promesse 
de quinze grains d'ambre. Saadou ne fut 
pas insensible à mes offres } il jura de 
me servir de guide et de garder le secret. 
liC la juin, à l'aube du jour, Boukari 
et Saadou me placèrent sur mon âne , et 
nous sortîmes de Bandéia en nous diri- 
geant vers l'ouest ; ma joie fut bien vive 
quand je me vis hors de Bandéia : l'as- 
pect du pays ajoutait, s'il est possible^ 
à la joie que jp ressentais. Les pluies 
avaient rendu aux champs la verdure 
dont la sécheresse les avait dépouillés; 
les signes du printemps se manifestaient 
partout; les troupeaux paissaient dans de 
gras pâturages qui couvraient les mêmes 
lieux où je n'avais précédemment ren- 
contré que la désolation; pour la pre- 
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mière fab je sentis tout le pris de nra Ur 
berté j et , malgré Pétat de faiblesse où 
j'étais réduit , je ne doutai pas que je ae 
pusse parvenir aux établissemena eiiro^ 
péens. J'avais cependant beaucoup de 
peine à me tenir sur mon àne y à qui;six 
semaines de liberté avaient rendu son 
caractère rétif. 

IS^ous arrivâmes de bonne beure à ub 
bameau composé de quelques cases, Saa- 
dou j qui avait des propriétés en ce lieu^ 
me pria d'y faire batte ^ et de l'attendra 
pendant qu'il allait régler parmi ses ea» 
elaves les travaux, à faire aux cbamps 
pendant son absence. A peine m'étais-jf 
assis dans une case, qu€^ j'aperçus Bourr 
kou. Ce tiaître revenait de Labbé, grand 
village conin]ierçant , et dont le cbef f 
vassal plutôt que sujet de l'almamy d« 
'ïimbo y exerce une domination presque 
souveraine sur une grande étendue de 
paysj Boubou s'entretenait avec quel* 
tjues personnes dont la figure m'était ia^ 



£1^ ÀFmiQUE. %S5 

CMUiiie; parmi eux était le firère du elief 
de liabbé* Des gens de la suite de ce der«- 
mer^ se disant envoyés par le chef de 
liabbé y se présentèrent devant moi y et 
m'ordimnèrent en son nom de ne pas 
sortir du lieu où )e me titmvais. Je ne 
leur répondis qu'en me préparant à par- 
tir| et si un <Mrage n^eùt aj^porté obs-* 
tade y j'eusse mis mon dessein à exécu- 
uoa* 

Dès ^e je fus rentré y Ali vint égale- 

m«at^ de la part de son frère Abdoul y 

xie défendre de bouger j un instant aprèSy 

je vis entrer ce dernier y dont le caractère 

pnfide I malgré ses protestations d^ami«* 

tié^ aa'était parfidtement connu. Boubou 

p«rot aussi, et me dit, au nom d'Ab- 

dUml, ^e je ne pourrais partir à moins 

êm prendre avec moi Ali ou hti-méme; 

à ces mots, regardant Boubou avec fVi- 

reur, je dis, en m'adressant à Abdoul; 

« Tu n*as ipiNsin moyen de ra^empécher 

» de poursuivre ma route , c'est de me 
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» mettre les fers aux pieds* Si tu desires 
» ma mort , prends mon jfusil , tue-moi^ 
» je 'Souffrirai moins long- temps. — Je 
» ne suis pas un assassin ^ » me répon- 
dit Abdoul. Qu'était -il donc, puisque 
la veille même il m'avait refusé une poi- 
gnée de riz pour mon souper, lorsque 
je venais de lui donner mon cheval? ce Si 
» tu veux mes marchandises , ajoutai-je, 
» prends-les , elles sont à toi j mais tu ne 
» pourras jamais t'opposer à mon dé- 
» part. » H est bon de dire ici , que , pour 
mettre mon ambre et mon corail à Fabii 
des atteintes de cette race de brigands, 
j'avais eu, pendant la nuit, la précau- 
tion de les rouler autour des reins de 
Boukari.. Je parlais avec violence j mon 
ton fei-me, mes menaces, intimidèrent 
Abdoul; il me pria d'attendre jusqu'au 
lendemain seulement, ajoutant qu'alors 
je serais Hbre. 

Aussitôt que ces bandits* furent par- 
tis, je cherchai à tranquilliser l'esprit de 
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So^^idoa, qui, ayant été présent à ma 
cascRTersation arec son frère , redoutait sa 
Tengeance; j'y parrins si bien, ^^9 
dAAsl'efinsion de sa reconnaissance pour 
la manière arantageuse dont je m'étais 
exiprimé sur son compte, il me décou- 
^nit la fourberie de mes ennemis. « Tu 

* ignores, me dit-il, qu'Abdoul n'est 

* pas le chef de Bandéia ; il n'en rem- 

* ^t que momentanément les fonctions 

^ pendant l'absence de son frère Mama- 

^ dou , qui yit presque toujours à la cam- 

^ pagne ; au reste , il fait peser sur sa fa* 

^ mille le poids d'une autorité qid ne lui 

^ sqppartient pas } Boubou , ce scélérat qui 

3» a Toulu te faire périr, et que ses crimes 

» <mt fait cbasser du Bondou , est par- 

1» Tenu à s'emparer de toute sa confiance; 

m Ali, trop jeune encore pour oser ré- 

» sister à leur volonté , en est devenu 

» l'esdave ; quant à moi et à Boubakar, 

» nous nous sommes rangés du paru de 

» notre fi^re Mamadou, dont la Êdblesse 
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i> a besoin d'appui. On veut tVttirer à 
»» Bandiëia pour j piller tes marchandi* 
?> ses ; mais , si tu suis mes avis ^ tu rea-^ 
» teras dans cette case ccmime dans un 
» fort où l'hospitalité t'em()éclLera d'étrt 
» attaqué. » Cette découverte fut d'autant 
plus précieuse pour moi^ que je m'aper- 
çus qu'il existait deux partis dans cette 
famille 9 et qu'il suiïirait d'en gagner un 
))our vaincre toutes les difficultés. En «^ 
fet 9 dès le lendemain , Jioubou vint me 
demander si je voulais recevoir Moussa^ 
frère du chef de Labhé j j'y consentis^ et 
après que ce nègre eut congédié sa suite^ 
il entra dans ma case avec AbdouletBou^ 
Imu, Je remis entre les mains de Moussa 
la moitié de ma poudre ^ seize grains de 
corail^ et quinze grains d'ambre ^ ce pré» 
sent me gagna tous les cœurs. On alla 
dans une autre case tenir unconseil^au* 
^uel assista Mamadou. Je vis bientôt que 
mon procès était gagné ^ car UoulNiU et 
Aikiouls'en allèrent tout honteux^ et je 
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ne ira reris plus. On Tint m'annoncer que 
yéuàs libre de partir^ et de prendre Saa^ 
<lou pour guide. Comme la nuit appro- 
chait^ je remis mon départ au lendemain 
matiai. 

Échappé aux pièges que Fou m'avait 
tendus 9 je m'empressai de profiter de la 
décision qui me rendait la lilierté^ de 
peur que Ton ne se repentit de me l'avoir 
accordée. La précipitation avec laquelle 
nous marchions m'empêcha d'arrêter 
num âne à temps au I>ord d'un précipice^ 
peu profond^ il est vrai ; il y tomba^ et m'y 
entraîna j je restai étendu pendant une 
heure sans pouvoir me relever^ j'étais si 
froissé 5 que je me traînai avec une peine 
infinie jusqu'à Bourré | où nous cou-» 
chàmes. 

n £dlait avoir à fuir des assassins pour 
ne pas pendre le courage et continuer à 
voyager dans la triste position où je me 
trouvais. Dès que le soleil fut levé, je 
donnai quinze grains d'ambre à Marna- 
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dou 9 qui avait si bien plaidé ma cause 
dans le conseil tenu le i3 juin, et nous 
partîmes. Nous ne franchîmes pas sans 
peine les montagnes qui entourent Bout* 
réj leur sommet était caché dans les 
nuages j on éprouvait de la gêne à y res- 
pirer. Au sortir de ce pays élevé , nous 
traversâmes une plaine immense dé- 
pouillée de toute végétation. Nous y 
trouvâmes quelques ruines de l'ancien 
Bandéia j abandonné par les habitans il 
y a près de trente ans. Ce changement 
fréquent dans la position des viUages de 
l'intérieur de l'Afrique j peut faire attri- 
buer de graves erreurs aux voyageurs; 
on ne doit pas cependant leur repro- 
cher j sans des preuves bien certaines , 
de s'être trompés en plaçant tel ou tel 
village dans des lieux où l'on ne voit plus 
de traces d'habitations y puisque les 
pluies tropicales ne peuvent manquer de 
faire disparaître en peu d'années les dé- 
bris de monumens de paille et de boue. 
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Nous fimes- halte à Pellalle^ village 
habité par des Dialonkës. Quoiqu'il ne 
soit situé qu'à quatre lieues de Bourré , 
les pluies n'étaient pas encore tombées 
dans le canton qui l'environnait ^ ainsi 
que nous en avions vu la preuve par la 
{daine dont je viens de parler. Peut-être 
les hautes montagnes qui sont à l'est ^ et 
se prolongent du nord au sud^ y retar- 
dent-elles l'époque des pluies; la brise 
de l'ouest y rafraichissait encore l'air. 

Dans cette partie du Fouta Diallon^ 
les nègres établissent leurs habitations 
sur l'extrémité des monts les plus hauts 
et les plus escarpés. C'est avec surprise 
que l'on aperçoit des troupeaux et des 
maisons sur la pointe des rochers , où les 
oiseaux seuls semblent pouvoir se fixer. 
Le village d' Ardétenkata, où nous allions^ 
est dans une position si élevée, et les che- 
mins qui y conduisent sont si pénibles ^ 
que j sans un orage afîreux qui vint trem- 
II. II 
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per nos vétemens et rafraicliir l'air ^ je 
n'aurais pu jamais y parvenir. 
. £n passant , le 1 7 , dans des bois qui ' 
couvraient les hauteurs , j'entendis les 
cris des orangs-outangs j ce qui m'enga- 
gea à y rester pendant la chaleur du jour, 
pour voir un de ces animaux. Us sont 
très-communs dans ces lieux ^ mais si fa- 
rouches y que je ne pus en apercevoir au- 
cun. Le cri de ce singe varie suivant les 
causes qui le produisent j mais, ordi- 
nairement, il ressemble à l'aboiement 
d'un petit épagneul. Ce singe n'a pas de 
queue j il broute l'herbe dans les prai- 
ries j de loin on le prendrait pour une 
chèvre j chaque jour il se bâtit une nou- 
velle case avec les branches des arbres 
sur lesquels il se fixe j sa rencontre est 
dangereuse, surtout lorsqu'on est sans 
armes. Des nègres m'ont dit qu'on a des 
exemples fréquens de l'amour de ces sin- 
ges pour les feinmes noires; mais cette 
opinion n'est pas gcncrale. 
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Pendant que nous attendions que la 
chaleur du jour fôt passée y nous vtmes 
arriver le chef d'un village voisin ac- 
compagné de ses fenunes; mes gens 
tournèrent le dos pour les laisser passer^ 
et allèrent ensuite prendre la main au 
chef, qui était d'un embonpoint énorme^ 
il ne pouvait marcher sans s'appuyer sur 
quelqu'un. Il parut assez mécontent de 
ce que je connaissais assez peu les biei»* 
séances pour avoir regardé ses femmes y 
et n'avoir pas fléchi le genou pour le 
saluer. 

Lorsque nous nous fûmes remis en 
route 9 l'orage nous assaillit, comme à 
l'ordinaire , sur les deux heures ; la pluie 
tombait avec tant de violence, que je 
n'entendais pas mes gens qui marchaient 
* à quelque distance de moi j je me sépa- 
rai d'eux sans m'en apercevoir, et bien- 
tôt je perdis la trace du chemin. J'arri- 
vai à une rivière grossie par les pluies ; 
un tronc d'arbre, qui servait de pont, 
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était si ^ssant, ^I^^^ craignant de tom- 
ber dans Peau , je m'y plaçai à califour* 
chon j et , au risque de faire vingt fois la 
culbute , je parvins ainsi jusqu'à Pautre 
rive, que je ne pus gravir qu'en me ser- 
Tant de mes mains. Je ne savais plus 
quel chemin suivre, personne ne pa- 
raissait j Phumidité dont mes vêtemens 

ê 

étaient imprégnés avait renouvelé mes 
accès de fièvre. J'errais à l'aventure, 
craignant de ne pas trouver d'asile avant 
la fin du jour. Heureusement Saadou 
arriva , et me tira de peine j il me con- 
duisit à rumbdé Koukouma, 01^ nous 
passâmes la nuit. Je ne pus fermer l'œil, 
ce qui m'affaiblit tellement , que je res- 
tai le lendemain dans cet endroit. 
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CHAPITRE XL 



Cambréa. — Bentala. — 
— Notidù sur les Serracolets. -•• 
Frontière du Fouta DiaMon. — 
Description de cet empire. 

J^ ous descendimes ^ le 1 9 juin ^ du haut 
des montagnes dans un pays plus plat et 
moins pierreux, puis je laissai à notre 
gauche Cambréa , grand village habité 
par des Serracolets. Nous entrâmes en* 
suite à Bentala , village de la même na* 
tion 9 après avoir traversé une rivière du 
même nom , dont l'eau nous venait jus* 
qu'au menton. Le courant était si ra* 
pide, que Boukari me soutenait d'un 
côté 9 tandis que Saadou, auquel j'étais 
attaché par une corde , me traînait à la 
rive opposée. La rivière de Bentala , qui 
vient du nord, se jette dans la G)mba 
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(ou Bio-Grande), ainsi que la 
(le Dunzo), qui vient du sud. Après 
avoir reçu le tribut de ces deux rivières, 
la Comba prend le nom de Kabou jus- 
qu'à son embouchure dans TOcéan de- 
vant les Bisagos. Gambréa et Bentala 
sont les entrepôts des marchandises eu- 
ropéennes , que les Serracolets , nation 
commerçante , vont acheter chez les Por- 
tugais pour les porter dans l'est , où ils 
les échangent contre de l'or où des cap^ 
ti&. - 

Les Serracolets sont tous originaires 
du pays de Galam ou-Kajaaga^ dont ils 
ne parlent qu'avec de grands éloges. Ce 
sont peut-être les nègres les plus intel- 
ligens et les plus adroits en affaires de 
ix)mmerce 5 leur passion pour le trafic est 
si grande, iq'ue leurs voisins disent, par 
dérision, qu'ils aiment mieux acheter 
un âne pour transporter leurs marchan- 
dises , que d'avoir une femme dont les 
dépenses diminueraient leurs revenus. 
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' Tous les voyageurs, earapéenss'ac-^ 
cordcsat à les peindre comme très-hospi- 
taliers. Aussitôt qi^e l'on entre chez un 
Serracolet, il sort, et dit à l'étranger: 
« Blanc, ma maison, ma femme, mes 
n en£ins t'appartiennent. » En effet , on 
jouit , dit-on , dès ce moment , de toutes 
les prérogatives du maître. Lorsqu'un 
bâtiment est mouillé devant un de leurs 
villages, qui sont très-nombreux sur lés 
hardsAa Sénégal, l'équipage, jusqu'ajK 
dernier n^telot, est abondamment fcmr^ 
ni de tout ce qui lui est nécessaire sans 
avoir rien à payer. La poudœ et les £ah 
mïs sont les marchandises qu'^préfià-- 
rent, parce qu'ils ^ont grands dhui^seurs. 
Comme le fer abonde dans leur pays*, 
on ne leur en apporte pas. Le pays de 
Gsàâm est un des plus fertiles de 1' A£n»- 
que: le mil {Aolcus saccharàtus)y]^ 
riz ^ le maïs , le tabac , le coton , l'indi^ 
go , y viennent presque sans ^ture^ Le 
lait des troupeaux ef 4e poissoit fwmeivt 
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la principale nourriture des Serracolets. 
Les giraffes sont communes dans le 
pays de Galam : on dit même que les 
Maures en ont dans leurs troupe aux } 
aouvent les Serracolets en offrent la dé- 
pouille aux voyageurs. Les lions y sont 
nombreux } les bergers n'emploient^ m'a- 
t-*on dit j que le fouet pour les diasser \ 
le roi des animaux s'enfuit ainsi souvent 
devant un enfant. Les nègres prétendent 
que y s'ils avaient un fusU à la main j le 
lion.se préparerait au combat ^ et dispu- 
terait une victoire digne de son courage { 
plusieurs d'entre eux m'ont assuré avoir 
souvent passé près de ce terrible animal 
sans qu'il daignât même leur jeter un 
regard. Une singularité non moins ex« 
traordinaire ^ et sur laquelle tous les nè- 
gres sont d'accord y c'est que le lion em- 
porte plus aisément un bcouf qu'un mou- 
ton. On a également remarqué que le 
serpent boa tuait plus facilement un 
cheval qu'une poule. 



SV AfAIQUB* 169 

Las forêts sont raroplic^s de sangliers ^ 
dont la grosseur estprodiginuse. J^es ooijx 
du Sénégal nourrissant aussi ^ clans le 
pays deGalam^ des liétas monstrueuses^ 
qui ne le C(>ilcnt9 pour la force ^ à au- 
cune de celles qui vivent sur terre : mal- 
heur au canot qui ^ traversant un endroit 
peu profond 9 passe sur le dos d'un lûp- 
popotame endormi 1 ratiimal furieux ne 
•e réveille que pour briser l'embarcation* 
Au reste ^ cet animal est herbivore : le 
crocodile 9 non moins Ibrt^ est bien plus 
dangereux pour les h(mim<«St Un mate- 
telot penché sur le bord d'un canot ^ fut 
kaisi^ m'a-t-on dit^ par un crocodile ^ qui 
remporta au fond des eaux pour le dé- 
vorer. 

Les arbres qui ombragent le Sénégal^ 
dans le pays de Galant j servent de re- 
traite à une multitude de singes ^ qui se 
placent 9 comme par plaisir, sur l'extré- 
mité des branches |)our voir passer les 
navires* Se vais rapporter sur ces ani- 
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maux un fait qui m'a paru presque in- 
croyable^ et dont pourtant je ne révoque 
pas la vérité en doute y parce que /^e le 
tiens de la bouche, de deux marabouts 
que j'ai toujours connus pour des hom* 
mes pleins de franchise. 

Une femme allant , avec du mil et du 
lait , à une embarcation de Saint'^Ijouis 
qui était arrêtée devant un village du 
pays de Galam, fut attaquée par une 
troupe de singes qui avaient trois à tjua- 
tre pieds de haut j ils lui jetèrent d'abord 
des pierres j elle se mit à fuir j ils cou- 
rurent après elle j l'ayant attrapée , ils la 
frappèrent avec des bâtons j jusqu'à ce 
qu'elle eût abandonné ce qu'elle portait^ 
toute meurtrie des coups qu'elle avait 
reçus ^ elle rentra dans son village, et 
raconta son aventure aux principaux ha- 
bitans : ceux-ci môtatèrent à cheval, et, 
suivis de leurs chiehs , se dirigèrent vers 
l'endroit qui servait de retraite à cette 
troupe de singes j jils leur tirèrent des 
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cojips de fiisil^ en tuèrent dix^ et en bles- 
sèrent d'autres que les chiens mirent 
en pièces; mais plusieurs nègres furent 
grièvement' blessés dans cette rencontre, 
soit par les pierres que leur lançaient 
ces singes , soit par leurs morsures : les 
femelles étaient surtout les plus achar- 
nées pour venger la mort de leurs petits, 
qu'elles portaient dans leurs bras. 
. Ayant reconnu par expérience que 
la réputation d'hospitalité des Serraco- 
lets était bien méritée , je me décidai à 
rester un jour de plus à Bentala pour ré- 
parer mes ferces , que minaient de plus 
en plus les pluies , les fatigues et la ma- 
ladie. 

!Nous partîmes, le 21, à l'heure delà 
prière ; bientôt la chaleur m'accabla , et 
|e fus obligé de m'arréter dans un champ 
de^riz, où un pauvre esclave, s'aperce*- 
Tant de l'abattement qui était peint sur 
toute ma figure, m'apporta son dtner, 
qui se composait de quelques ignames 
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citits dans Peau : ce repas me rendit tin 
peu ^e forces, et je pus me Remettre en 
route, , Plusieurs rivières traversaient 
notre route j j'étais forcé de mettre pied 
à terre pour les passer j au moment où 
nous allions traverser, un torrent j nous 
fumes obligés de reculer de quelques pas 
pour laisser le passage libre à un énorme 
caïman qui eût dévoré F un de nous, à 
nous eussions été un peu plus avancés 
dans l'eau. Depuis cette rencontre, nous 
mimes la plus grande circonspection au 
passage des rivières. 

L'orage qui nous surprit en route nous 
empêcha d'arrivçr avant la nuit à un 
rumbdé situé au pied de la chaîne de 
montagnes qui se prolonge du sud au 
nord, jusqu'à la Gambie, et qui sépare 
le Fouta Diallon du Tenda , pays qui se 
trouve sous sa dépendance. 

Le Fouta Diallon proprement dit comr 
mence au sud du village de Bandéia; 
il est borné au nord par les montagnes 
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de Tangnéj à Test, par le Balia, le 
Sangarari) au sud-est ^ par le Firia et le 
Soliman } au sud j par le Kouranko et le 
Liban} à l'ouest, par le Tenda-Maié^ 
et plusieurs pays habitfjs par les Man- 
dingues et les lolas ou Biafarcs. Les 
contrées situëes au nord au-delà de ces 
limites , et comprises sous le nom gêné- 
t'ai de Fouta Diallon , obéissent aussi au 
prince qui réside à Timl^o , mais il n'y 
exerce pas la même autorité. 

Les montagnes couvrent ce pays dans 
toute son é tendue j elles forment le second 
plateau 9 en allant des bords de la mer 
à l'est y dans la partie de l'Afrique occi-^ 
dentale que j'ai parcourue, et sont très- 
riches en mines de fer (i)j elles renfer- 
ment aussi les sources d'une infinité de 



(i) J'ai rapporté du Foula Diallon deux lortei de mi- 
nerait de fer t 

1.0 Fer oxidé rouge compacte } 

■%.^ Fer hydraté. On en trouTe également dans tout les 
puits du royaume de Cayor. 
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rivières ^ dont les eaux se jettent ddns 
rOcéan atlantique ; on peut les considé- 
rer comme les derniers anneaux d'une 
chaîne beaucoup plus haute qui est si- 
tuée au sud-est. Les nègres m'ont ra- 
conté que les cimes les plus élevées de 
celles-ci étaient constamment couvertes 
d'un chapeau blanc ; ce qui ^ je crois ^ ne 
peut s'entendre que de la neige } ils ne 
les avaient pas vues eux-mêmes : d'au- 
tres nègres leur avaient communiqué 
ces particularités. 

Presque toutes les vallées du ¥outa 
Diallon qui se trouvent au pied des 
montagnes, ne sont que des réservoirs 
immenses qui alimentent les sources de 
ces rivières rquand ouvpasse sur ces val- 
lées , elles résonnent sous les pieds. 

Le sol des plaines est une terre grasse, 
que les pluies et les torrens ont roulée 
du haut des montagnes j celui des mon- 
tagnes n'est composé que de cendres mê- 
lées de pierres ferrugineuses et de débris 



\ 
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de plantes. Ce sol est favorable ftu foi- 
gné 9 espèce de petit mil ; aux pistaches 
de terre (arachis hypogœa). La pista- 
che a le goût de la noisette , surtout lors- 
qu'on Fa privée de son huile en la fai- 
sant griller. Cette amande croît dans la 
terre au bout d'une racine qui pousse 
au-dehors une feuille très-verte ressem- 
blant au trèfle de France ; les nègres en 
forment des bottes qu^ils réservent pour 
nourrir leurs chevaux pendant la saison 
de la sécheresse. 

On voit dans les forêts peu d'arbres 
dont les fleurs embaument l'atmosphère; 
le caura , le tckeli , le sAne , portent des 
fruits que le Poule aime passionné- 
ment j mais celui que produit le tieké 
est sans contredit le meilleur ; il a la 
forme et la couleur de la cerise , mais le 
goût et les pepiiis de la mûre. 

Les terres qui se trouvent entre Tou- 
lon et Timbo sont les plus fertiles; l'o- 
ranger, le bananier, le papaïer, le riz, 
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le màisj y croÎMent; mais le mil^ qui 
craint une trop f(>rte humidité ^ y est 
rare. Parmi les grancU arbres qui peu* 
plent les forêts ^ on n'admire plus les 
énormes baobabs : en effet ^ Bandëia est 
leur dernière limite au sud , et ceux 
même que l'on rencontre entre ce vil- 
lage et Niebel^ sont chétifs et presque en- 
tièrement dépouillés de feuillage. Cette 
observation peut faire juger de l'éléva- 
tion du plateau du Fouta Diallon^ où l'on 
voit languir les mêmes arbres dont h 
végétation est si prodigieuse dans les ro- 
chers du cap Verd. 

Les roches qui forment le lit de la pin* 
part des rivières sont des diabases gra* 
nitoïdes; la nature les a ombragées de 
bois épais et de lianes pour empêcher 
leur dess(^chement j car les sources que 
j'ai vues étaient en général peu abon- 
dantes. Ces rivières sont poissonneuses 9 
mais infestées par les hippopotames et 
les caïmans. 
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La température de ce paya offre de 
nombreuses différences d'après la grande 
diversité des localités. J'ai trouvé Pair 
très-froid à Toulon et à Bandéia ; j'ai 
ressenti une chaleur étouffante à Mali, 
situé prçs de Tangué , où l'air est très- 
vif. En passant par plusieurs montagnes, 
notamment sur celles qui sont dépouil- 
lées de toute verdure, on éprouve une 
chaleur qui suffoque. Dans le Fouta 
Diallpn proprement dit , depuis le lever 
du soleil jusqu'à sept heures du matin , 
Pair est froid j à midi , le vent d'est en- 
flamme l'atmosphère j enfin à deux heu- 
res , la brise de l'ouest vient le rafraî- 
chir. 

' Le premier jour des pluies passé, le 
temps est sec pendant sept jours j en- 
suite il pleut durant six mois jour et 
nuit. Les pluies se dirigent du sud au 
îM>rd. Les fleuves ne sont pleins que lors*^ 
que lé maïs a acquis toute sa croissance j 
alors le Ebuta Diallon ressemble à un 

II. 12. 
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âi»ps qii€ prM'èrent ïen habitaïui duFcmta 
Oisillon: Vamha^ h^j vcfmi auwkrMOTiiide 
la v;iloiJr c|ii'il a Aiir Ja cûtc^ if; corail y 
cftt mAniCî peu rccliorcli^ } Irri vcrroUrriif» 
n'y ont [}vvm\\U'. aucun prix^ excepté le» 
ra^adcA bleucin et rioire»« 

Ij^m aboriff/'ne» de ce pay« mmi le» !Dia' 
lonk<^9. (>e peuple 9 cl%itie cmileur un peu 
rougeàtre^iriialiite i\ue Icn pay» monta- 
gneux) le» trait» de »a figure »ont gro»«- 
»icr»} le» femmes^ cpii »ont pre(|uc toute» 
laide» 9 aiment beaucoup le» omemcn». 
I>e langage de» Dialonkë» e»t trè»'clttr; 
le» mot» en »ont di/ïicile» à articider, 

l>e», Poule» rouge» »Vmparêrent do 
DiaJlon 9 et lui donnèrent le nom de 
ï*outa9 on pay» de» Poule»* f 1» »'unirent 
par Je mariage avec le» .Dialonké»^ qti'ili 
avaient »oumi»« Leur» ertf'an» occttpent 
fliCtuellemcnt touK:» ce» contrée», 

(3ette nation de» Poub!»^ FouJab»^^» 
Feilata»9»e retrouve partout entre le cap 
Verd et rAby»»inie, Leur» trait» al«n — 
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leur conviendrait le mieux. On y voit 
beaucoup de chèvres ; il n'y a que peu 
de moutons. On m'a dit que le nombre 
des chevaux s'élevait à mille à Timbo j 
je n'en ai vu cependant que deux très- 
maigres et très-chétifs dans tout le Fouta 
Diallon. 

n est difficile d'estimer la population 
du Fouta Diallon , car eUe vit dispersée 
dans les bois j mais tout donne lieu de 
supposer qu'elle est assez considéral)le. 

On ne peut voyager dans ce pays qu'à 
pied 9 et en se munissant d'un guide sûr. 
On est souvent exposé à souffrir de la 
faim 9 mais au moins oh n'y manque ja-» 
mais.d'eau ^ et l'on marche à l'ombre. 

On peut tirer du Fouta Diallon des 
cuirs 9 un peu d'ivoire ^ beaucoup de cire} 
un grand nombre d'esclaves , une petite 
quantité d'or. Le Kankan est le pays 
d'où viennent principalement ces deux 
derniers objets. L'argent ^ les fusils ^ là 
poudre j les pagnes ^ sont les marchan- 
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dises que préfèrent les habitans duï'outi 
Diallon: l'amhre s'y vend au-dessous 
la valeur qu'il a sur la cAte, le corail 5 
est même peu recherché ; les verroteriaj 
n'y ont presque aucun prix, exceptéli 
rasades blexies et noires. 

Les aborigènes de ce pays sont les Di4 
lonkés. Ce peuple , d'une couleur un pei 
rougeàtre, n'habite que les pays menti 
gueux j les traits de sa figure sont groit 
siers ; les femmes, qui sont preque touti 
Jaides, aiment beaucoup les ornemens 
Le langage des Bialonkés est trèsrduil| 
les mots en sont difficiles à articuler, 

Les Poules rouges s'emparèrent d^ 
Diallon , et lui donnèrent le nom ai 
Touta, ou pays des Poides. Ils s'unii'ent 
par le mariage avec les Dialonkés, qu'il* 
avaient soumis, lueurs enfans occupent 
.actuellement toutes ces contrées. 

Cette nation des Poules, Poulalia,oii 
Fellatas, se retrouve partout entre le cap 
Verd et l'Abyssinie. Leurs traits 
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gés j leurs cheveux longs ^ et leur cou<* 
leur rougeâtre ^ doivent faire supposer, 
je le répète encore , qu'ils sont venus du 
nord de 1 -Afrique : ils n'ont aucune res- 
semblance avec les nègres } ils en ont 
une très-grande avec les Barabras de la 
Nubie, Ces rapports entre deux peu- 
ples si éloignés Pun de Fautre n'ont 
rien d'inconcevable 9 si les BrabesbftS 
dont ' Jackr^on parle dans sa relation de 
Maroc, et dont, à ce qti'ils racontent 
etix-mêmes , une colonie serait allé s'é- 
tablir, il y a huit siècles, sur les fron- 
tières de l'Egypte , sont les mêmes que 
les Foulahs répandus dans le Soudan. 
Parmi une foule de traits de ressem- 
blance qui semblent confirmer l'hypo^ 
thèse que je hasarde sur une origine com- 
mune aux Foulahs et aux Barabras , j'ai 
choisi ceux-ci (i). Même couleur de 
peau, celle de l'acajou poli, même ma- 

- " • •' • 

(i) Y«y«tt Annahs deê Voyages ^ t. i8. 
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nière de tresser leurs cheveux , même 
douceur dans le langage ^ un amour sin- 
gulier pour les lieux où ils sont nés y et 
où ils finissent toujours par retourner 
pour s^y fixer j et, par -dessus tout, cet 
esprit national qui distingue ces deux 
peuples de tous les autres Africains , ce- 
lui de ne jamais se vendre entre eux, et 
de regarder comme un devoir d'arracher 
à l'esclavage \e^ hommes qui appartien- 
nent à leur nation. J'avoue cependant 
que le peu de mots que l'on a recueillis 
de la langue des Barabras n'indique 
aucune analogie avec celle des Foules. 
Mais les individus sortis de la mêmerace^ 
nous le voyons en Europe , n'emploient 
pas tous le même dialecte. 

Au reste , cette réunion d'hommes 
olivâtres ou rouges , connus sous le nom 
de Maures et de Poules , et soumis de- 
puis des siècles à l'action brûlante du 
soleil, sans que leur peau ait le moins 
du monde noirci, démontre suffisam- 



ment qu'il est ridictde d'attiibtier à l'in- 
fluence de cet astre la couleur des nè- 
gres^ dont au surplus les formes^ les 
traits et les cheveux font une race bien 
distincte des deux autres , et la seule 
<pi'on puisse vraiment appeler africaine. 
L'habitant actuel du Fouta Diallon 
est en général très-laid ; son regard a la 
férocité de celui du tigre y son nez est 
épaté 9 ses dents gâtées ^ sa taiUe est 
courte; ses vêtemens^ qui tombent en 
lambeaux , et la manière dont il arrange 
ses cheveux ^ naturellement assez longs j 
enles divisant en petites tresses comme le 
faisaient les anciens Egyptiens y lui don- 
nent un air farouche capable d'efi&ayer 
le voyageur ; il n'est cependant pas cruel^ 
mais très-susceptible ; un rien le choque 
et l'irrite. H laisse rarement une injus- 
tice impunie ; aussi les révolutions sont- 
elles fréquentes à Timbo. Elles entraî- 
nent souvent la mort du souverain. L'ha- 
bitant du Fouta Diallon est fier de son 
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paysi. n demande sans cesse aux ëtxan^ 
gers s'ils ne le trouvent pas très-beau* 
lie fanatisme va, chez ces Poules, jus- 
qu'à la fureur, A chaque instant ils tirent 
leur poignard, et, le regardant avec co- 
lère : Je t'enfoncerai dans le cœur d'un 
païen, s'écrient- ils. Ils sont avides; 
pour une paire de pagnes , ils sont prêts 
à transporter les fardeaux les plus pe- 
sans. Ils sont grands voyageurs. Us ai- 
ment les blancs ; mais ils ne leur don- 
nent l'hospitalité que pour leur arracher 
des présens. 

Les habitans du Bondou et du Fdu^ 
tatoro- trompent ceux du FoutaDiallon 
dans les échanges qu'ils font avec eux; 
mais, à leur tour, ceux-ci trompent ceux 
du Kankan et des autres pays voisins du 
leur. Ils font avec eux de grands pro- 
fits, ne craignant pas la concurrence, 
parce qu'ils écartent soigneusement, et 
même par des moyens violens , les mar- 
chands étrangers qui veulent traiter di- 
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rectement avec ces peuples. L'h^itant 
du f outa Diallon est le plus laborieux 
des nègres ; une partie du pays y ainsi 
que je l'ai dit plus haut, ne produisant 
qu'à force de travail. Il est aussi extrê- 
mement sobre. L'armée mépriserait le 
roi, s'il mangeait du beurre et du riz 
avec du lait^ cette nourriture passant 
pour trop succulente* Le prince qui rè- 
gne actuellement ne vit que de fruits 
sauvages et de bouiUie de mil. Le Foule 
du f outa Diallon est sérieux, quelque- 
fois mélancolique ; il a des principes de 
politesse qui m'ont étonné , parce qu'ils 
font supposer que ce peuple a déjà fait de 
grands progrès dans la civilisation. Ses 
connaissances en astronomie se bornent 
à marquer les heures et les mois par la 
marche des constellations. Il appelle la 
grande Ourse l'Eléphant , nom qui con- 
vient tout aussi bien que celui qu'elle tient 
des Grecs. U est adroit, soigne tout ce 
qu'il fait } ses ouvrages annoncent même 
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du goût. Ses magasins sont vastes : c'est 
aux Européens qu'il en a emprunté le 
modèle. L'imitation mène quelquefois à 
la perfection. Ses cases ^ les mieux coii-« 
struites de toute cette partie de l'Afrique 
occidentale sont grandes ^ bien aérées et 
fermées de larges portes j il est vrai que 
le bambou que l'on emploie dans ce 
pays, donne beaucoup de facilités pour 
ce genre de travail. La propreté règne 
dans l'intérieur j le luxe consiste à les or- 
ner d'armes ou de nattes du Liban. 

Les Poules sont aussi d'excellens po- 
tiers j la terre dont ils se servent est d'un 
noir très-foncé, et se pétrit fort aisément 
On supposerait, en voyant leurs vases ^ 
qu'ils les enduisent de vernis. J'ai ad- 
miré l'élégance de leurs écuelles en boisj 
on les croirait façonnées au tour j elles 
ne le sont cependant qu'avec la hache. 
Leurs ouvrages en cuir et leurp poi- 
gnards sont loin d'égaler ceux des Mau- 
res j mais ils n'ont point de rivaux pour 
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la fiJ>rication des arcs ; ils excellent aussi 
à ^en servir. Un de leurs guerriers que 
'^ai rencontré avait dans son carquois 
Cliquante flèches , quarante-sept porté- 
eut coup ; le poison dans lequel ils les 
i^empent y et qui est une espèce dVcAi- 
e^^ a un effet terrible j on cite principa- 
ornent celui qui se prépare à Boié. 

Les femmes n'ont pas de jolis traits^ 
I y en a peu de bien faites ; l'effronterie 
léfigure ceUes qui ^ont belles. On ne 
Xtnçoit pas comment eUes peuvent allier 
a modestie qu'elles affectent quelque- 
K>is devant les étrangers^ avec l'audace 
ja'elles montrent en leur demandant 
ians cesse des présens. Leur parure , la 
manière dont elles arrangent leur che- 
velure , annoncent un certain art. 

Tout homme qui ne reconnaît pas 
Mahomet pour l'envoyé de Dieu est 
Pennemi des Foules du Fouta Diallon. 
Mais j malgré leur nombre , il s'est trou- 
vé des païens qui les ont fait repentir de 
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leur fanatisme; Bokari^ chef dialonk^, 
est même à présent Pennemi qu'ils aient 
le plus à redouter. Je siiis d'autant plus 
surpris du zèle excessif qu'ils montrent 
pour la religion musulmane ^ qu'on serait 

' tenté de croire j en voyant les croix dont 
ils ornent leurs vêtemens et leurs mai*- 
sons, qu'ils ont anciennement professé 
le christianisme . 

La race des Poules rouges diminuant 
de jour en jour, on a été obligé de don- 
ner les droits dont ils jouissaient aux 

, enfans issus des négresses esclaves et des 
Poules rouges j ainsi les enfans qui ont 
eu pour mères des esclaves , peuvent de- 
venir chefs de village s'ils sont les aînés. 
Les rumbdés, dont j'ai eu occasion 
de parler plusieurs fois , sont des établis- 
semens qjii font honneur à l'humanité ; 
chaque village, ou plusieurs habitans 
d'un village , rassemblent l^urs esclaves y 
en leur enjoignant de se bâtir des caseâ 
voisines les unes des autres j cette réu* 
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Lon s'appeUe nimbdé. On choisit un 
:ief parmi ces esclaTes; sesenfans, s^ils 
m sont (lignes, occupent sa place après sa 
Lort* Ces esclaves , qui n'en portent que 
^ nom, labourent le champ de leurs mai- 
"€s; et lorsquUls voyagent, ils les sui- 
&nt pour porter leurs fardeaux. Jamais 
n ne les vend quand ils sont parvenus à 
n âge un peu avancé , ou qu'ils sont nés 
ans le pays ; agir autrement , ce serait 
luser la désertion de tout le nimbdé; 
lais celui qui se conduit mal est livré au 
lajtre par ses camarades , pour qu'il le 
^iide. 

Tout donne lieu de croire que ce genre 
s colonie établi dans une grande partie 
e l'Afrique contribuerait à rendre ef- 
cace , en même temps qu'utile , l'aboli- 
on de la traite des noirs. £n effet, te- 
br les prisonniers de guerre en captivité 

été un acheminement vers la civilisa- 
an cnez des peuples qui , peut-être au- 
lefbîs, comme ceux de l'Amérique, en 
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faisaient d'horribles festins , ou les sacri* 
fiaient à leurs dieux. Transformer ces 
prisonniers en serfs de la glèbe, jouis^ 
sant du privilège de n'être jamais ven- 
dus , ainsi que le font les Foules du 
Fouta Diailon, est une amélioration 
dans leur sort, un pas assuré vers leur 
affranchissement , et tout ce qu'on peut 
attendre à présent des nègres proprié- 
taires d'esclaves. Ne sont-ce pas là d'ail- 
leurs les diverses périodes qu'ont parcou* 
rues plusieurs peuples de l'Europe avant 
d'arriver au point d'indépendance et de 
prospérité qu'ils ont atteint aujourd'hui? 
Les rumbdés indiquent aussi quelle 
est la voie la moins hypothétique pour 
vaincre la paresse naturelle aux nègres, 
et les obliger à devenir cultivateurs sans 
froisser les droits de l'humanité , tout en 
profitant de ceux que donne le sort des 
armes. Ajoutons qu'en favorisant ce sys- 
tème de colonisation dans nos établisse^* 
mens d'Afrique , dont l'importance esU 
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très-grande par leur proximité de l'Eu- 
rope, on les préserverait d'unedestruction 
inévitable , si For et l'ivoire qu'y appor- 
taient jadis les caravanes de l'intérieur, 
continuent à suivre la route d'Alger, de 
Tunis et de Maroc, où elles sont sûres de 
trouver ces armes que l'Angleterre a dé- 
fende de leur vendre dans ses posses- 
sions . Cette prohibition cependant , il 
faut en convenir, ne peut guère attein- 
dre le but qu'on s'est proposé en la pres- 
crivant, puisque des hommes armés de 
lances , de flèches et de poignards le 
sont suffisamment pour s'emparer de 
femmes et d'enfans isolés, et même 
pour faire des guerres longues et désas- 
treuses. 

^La puissance des Poules du Fouta 

Biallon, et leur goût pour les expéditions 

lointaines , les ont mis en rapport avec 

plusieurs pays sur lesquels j'ai recueilli 

Quelques détails qui seront probablement 

^^ quelque intérêt. L'existence de la 
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plupart de ces contrées était inconnue 
jusqu'à présent. 

On trouve au nord -est le Dentilia^ 
pays traversé parlaFalemé, et habité par 
des Mandingues qui sont païens. 

Le Diallon , le Sangala , le Kouroiiia, 
pays montagneux ; ils ont pour habitans 
des Dialonkés. 

A l'est : 

Le Balia , à huit journées de Timbo, 
pays plat habité par des Dialonkés. 

Le Kankan (i) ^ à quinze journées de 
Timbo 9 pays plat habité par des Man- 
dingues mahométans : sur les frontières 
de cet empire se trouve le village de 
Bourré , qui possède , m'a-t-on dit ^ plus 
d'or que tout le Bondou et le Bamboiik 
ensemble. Les nègres creusent profondé- 
ment pdur trouver le métal, et pratiquent 
sous terre des galeries extrêmement lon- 



(i) Kankan ou Koni» vient peut-ôtrp du mol poule 
caignë , or. 
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gues. On voit un grand nombre de Serra- 
Goletsdans le Kankan, pays aussi im- 
portant par ses productions que par le 
commerce qu'il fait avec Sëgo et Tom- 
bouctouy auxquels il fournit les richesses 
dont parlent les voyageurs arahes. 

Le Sangarari ^ à dix journées de Tim- 
bo^ est un pays plat habite par des Poules 
païens^ les Anglais y ont placé les sources 
du Niger ou Dialliba (i). Ce fleuve a ce* 
pendant la largeur de deux portées de 
fiisil dans Pendroit d'où l'on prétend 
qu'il sort. 
Au sud-est : 

Le Firia y à dix journées de Timbo j 
pays montagneux habité par des Dialon- 
kés ; dans les bois qui séparent le Firia 
du Fouta Diallon ^ existe la source de la 
Caba j que l'on suppose être la rivière de 
Sierra-Leone. 



(1) Les Anglais écriTent Jotiba ; mftit on doit pronon- 
cer le J à$ji% ce mot comme dans John , c*ett-à-dire 

II. * 1 3 
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La Soliman ^ pi y a montagneux luk 
ïnté par dun lymlonkènj à dU jouraéai 

Le; Kouranko^ à huit journéei de 
Timbo^payM nâoiitagaeux habité par dm 
Tomakén et dai^ lioiiranki>s, Dana lei 
Jjoia quictëparout lu HiAimun du Kouraii^ 
ko.9 §e trouve la fumra^ du JSiger ou DiaU 
liba^ à onw \ouniéit% au «ud-eat de eelb 
du Si^iu^gaL 

Jua Liban eat à huit journéaa au ma 
de Tiuibo ^ c'eivt un pay« montagneux 
babit/t par Utn Libanki'^s : la aaiaon plu-' 
yiiiUHti u^y durit c|u<^ tniis moia ^ la ré* 
cult4^ deé» graiiu ae fait en juin* I^e nH ib 
«e paya a ikit construire devant le finrt 
qu'il occupe une pute trëft'-étroite ^ et a 
plaeé derrière une pierre trèa«large ^ eaux 
de »ei( nujeta qui^ en paasant^ touchent h 
porte ou marchent hhv la pierre ^ sont <(^ 
claveft, Lorisqii'iin marchand va cbe« k 
roi du Liban, ce prince prend toute* M^ 
niarchandiae/i, appelle nen liujeta^ et cent 
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qui ont touché la porte ou la pierre ^ sont 
livrés au marchand. 

A un mois de marche à l'est du Fouta 
IMallon j on voit le Maniana ^ dont la ca- 
pitale est Tokoro ; ' pour s'y rendre , on 
passe par le Balia , le Kankan , le Toro 
et le Fabana ( le KafS^a de plusieurs 
^royageurs). Les nègres du Maniana sont 
anthropophages , comme Fa rapporté 
ttungo-Fark. 

liOrsqu'un habitant de ce pays est ma- 
lade, on le tue, et on vend sa chair pour 
de l'or, qui est, dit-on, très-abondant j 
on mange aussi les vieillards : on va ce- 
pendant commercer dans ce pays , mais 
en caravanes nombreuses. Lorsqu'un 
étranger meurt, ou achète son cadavre 
pour le manger. Le peuple du Maniana 
se nourrit jd'araignées et de scarabées ; il 
est grand , bien fait, et a de beaux traits : 
on prétend qu^il adore le feu. La diffi- 
culté d'entretenir des communications 
avec une nation aussi barbare , y rend 
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les marchandises d'Europe d'un prix ex^ 
cessif : un fusil s'y paie jusqu'à cent es- 
claves. Quand le roi veut acheter un 
objet de prix, il va dans les villages, et 
dit aux esclaves qui forment sa garde, 
de mettre les fers à tel homme ou à telle 
femme qu'il désigne, et, par ce moyen, 
il enlève souvent tous les habitans d'un 
village (1). Un nègre de Ségo que j'ai vu 
à Géba, m'a assuré que son roi avait 
détruit entièrement ce peuple anthro- 
pophage. 

Les Poules du Fouta Diallon osent ra- 
rement entrer dans les pays habités par 
les païens, car leurs longs cheveux les 
trahissent j et la haine que les adorateurs 
des fétiches portent aux mahométans 
les expose souvent à être faits prison- 
niera j aussi est -il très -difficile d'avoir 



(1) Tous ces faits ne me paraissant point avérés , parce 
quUls m^ont été 'rapportés par des mahométans toujours 
disposés à calomnier les païens. 
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îles renseignemens positifs sur les païens. 
Les habitons du Fouta Diallon ont des 
relations beaucoup plus suivies avec les 
peuples du Kankan, et surtout avec ceux 
de Sëgo ou de Tombouctôu. Deux Poules 
qui étaient allés dans cette dernière ville 
me tracèrent l'itinéraire qu'ils avaient 
suivi pour s'y rendre. En sortant du 
Fouta Diallon j ils entrèrent^ d'abord 
dans le Balia , d'où ils allèrent s'embar- 
quer sur le Niger pour parvenir à Bourré, 
dont For, d'une teinte très -rouge, est 
plus estimé que celui du Ouasselon , qui 
est blanchâtre; ils traversèrent ensuite 
le pays mandingue pour arriver à Ségo : 
ils mirent trois à quatre mois à faire le 
voyage. Ces deux marchands me fourni- 
rent quelques détails sur Mungo-Park, 
dont ils avaient entendu parler ; mais 
leurs rapports contradictoires furent loin 
de me satisfaire j car l'un d'eux m'assura 
que ce célèbre voyageur était parti de 
Tombouctôu avec une caravane , et l'au- 
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tre prétendait au contraire que de ciidj 
personnes qu^l aTait amenées ayec lui à 
Ségo 9 deux avaient péri en ce lieu , et 
qu'avec ses trois compagnons 9 il avait 
construit un canot dont on n'avait eu de- 
puis aucune nouvelle. Ce dernier récit 
est plus conforme à celui du hègre ex- 
pédié par les Anglais pour connaître le 
sort de leur malheureux compatriote. 

Mes deux voyageurs furent plus d'ac- 
cord sur le cours du Niger } car ils con- 
vinrent tous deux que ce grand ûeuve 
prenait sa sottrce entre le Kouranko et 
le Soliman; que^ dans la saison où les 
eaux étaient basses^ on ne pouvait le 
descendre que jusqu'à Marabout ^ où 
une barre de rochers arrêtait la navi- 
gation j ils ajoutaient qu'après avoir tra- 
versé Ségo^ il allait, à une grande dis- 
tance de cette ville j former un lac im- 
mense dont les eaux avaient un écoule- 
ment dans le Nil j qu'ils appelaient le 
grand fleuve d'Egypte. La peinturé ma- 
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gnifique qu'ils me firent de Tombouctoii 
et de Ségo ne m'éblouit pas sur la popu- 
lation ou l'étendue dé ceê deux villes ; on 
m'avait fait aussi des descriptions très- 
briltantes de Timbo , dont on portait les 
babitàns à quarante mille âmes , tandis 
qu'dn^y^n a réellement qu'environ neuf 
mille; wi» palais^ dont on m'avait parlé 
avec tant d'empbase;^ ne sont que des 
chaumièrea en paille. 

Au reste ^ Ségo et Tombouctou ne 
sont que les entrepôts du commerce dos 
peuples de l'Afrique septentrionale aVec 
le Miankan; et le Ouasselon ^ les pays de 
l'mténeur de ce continent les phis fi" 
<Aaa em «unies d'or et en esdlaveflt. 



m^^ M 0^ ^^Oiiwo^^^l^ 
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CHAPITRE XII. 

L^ Auteur traverse le Tenda. —^Hest 
abandonné par un de ses guides. — 
Notes sur le Tenda. ^^Blo^ Grande. 
— Disette* — Hospitalité (Pun nègre 
de Kadé. — Sa perfidie. — Départ 
pour le Kabou. •'^Quelques mots sur 
le Tenda Maié. 

JMous n'avions pu nous procurer de 
provisions dans le rumbdé où nous nous 
étions arrêtés^ nous nous empressâmes 
donc d'en sortir le 22 juin pour fran- 
chir les montagnes du Tenda ^ que nous 
avions devant nous à l'est. Loin de re- 
douter les orages , je les desirais avec ar- 
deur j la Providence exauça mes vœuxj 
il plut à torrens depuis le lever du soleil 
jusqu'à son coucher : cette pluie rafraî- 
chit l'air très à propos pour nioi; mes 



£K AFRIQUE. 1201 

ferces revinrent peu à peu. Gomme il 
m'était impossible de me tenir assis sur 
mon àne^ à cause de la pente rapide des 
montagnes ) je parvins au sommet en 
m'appuyant de la main gauche sur mon 
fidèle Boukari ^ tandis que de la droite 
je m'accrochais aux branches des arbres 
qui bordaient le chexnin. H ne s'o£Bit 
pas une seule source sur notre route} 
je n'eus 9 pour apaiser ma soif^ d'autre 
moyen que d'exprimer l'eau dont mes 
vêtemens étaient imbibés } enfin à deux 
heures nous atteignîmes un petit village 
poule situé sur la pointe la plus élevée 
delà montagne. Assis sur les pierres fer- 
rugineuses qui composent le sommet de 
ces monts j nous attendions que Saadou 
revint avec des provisions qu'il était allé 
chercher; peu de temps après ^ il nous 
rapporta un peu de riz cuit dans l'eau^ et 
assaisonné avec une sauce de pistaches 
qu'un Poule lui avait donnée : ce repas y 
le premier que j'eusse fait depuis deux 
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jours 9 me rendit mes forces } et avastt le 
coucher du soleil y nous atteiguiDMS y en 
traversant encore les montagnes ^ Tam^* 
bamasiri, premier village du Tenda^ si- 
tué sur une pente escarpée. Le lende- 
main je fus obligé de séjourner dans ce 
village^ car la fièvre ne me laissa pas 
goûter un instant de repos j aiu dou* 
leurs que me faisait éprouver la maladie 
se joignirent les inquiétudes que je conn 
mençai à concevoir sur la fidélité de 
Saadou. £n effet ^ le 24 juin il exigea le 
paiement de son salaire avant de partir 
pour me conduire jusqu'à la frontière du 
pays ^ et me demanda aussi un présent 
pour son irète Mamadou; dans la p08Î<^ 
tion cruelle où je me trouvais^ entouré 
de la famille de mon guide ^ à laquelle 
appartenait; le village j et accablé par les 
maux que j'éprouvais, je souscrivis aux 
demandes injustes de Saadou. 

Ce point réglé , nous descendîme» dans 
les plaines situées au pied des montagnes 
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et couvertes de pieires ferrugineuses. Le 
soir nous entrâmes dans un village placé 
sur la limite du Tenda et des pays situés 
au-delà du B.io-Grande. Le Tenda est 
un petit pays dont Taspect ressemble à 
celui de Niokolo ^ mais il est moins élevé ; 
c'est la première terrasse par laquelle on 
descend du haut plateau du Fou ta Dial- 
lon vers les contrées ant>sées par le Bio- 
Grande. Le Tenda est extrêmement 
pauvra^ je n'y ai vu que trois villages 
presque déserts. L'origine de ses habi- 
tons est assez obscure ; ils n'ont d'autre 
FRf^rt avec les Mandingues que celui 
de se limer en pointe les dents incisives 
de la mâchoire supérieure (i)^ et d'ai- 
mer passionnément la musique : ils sont 
païens; Je les crois cependant de race 
maadingue^ parce que plusieui*s indi- 
y ont j comme chez ce peuple j des 



(0 Ceit dftiii Tes eomptoiri oaropéoni quMU iic1ièt«nt 
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incisions sur le visage. Ces coupures ygé- 
néralement en usage chez les nations 
mandingues , servent , dit-on , à prouver 
la noblesse de ceux qui les portent. 

Aussitôt que Saadou eut fini sa prière, 
il m'annonça qu'il allait me quitter, 
ajoutant qu'il avait engagé le chef du 
village à me fournir deux guides pour 
me conduire jusqu'à la frontière. Le 
lendemain, dès le point du jour, nous 
entrâmes dans les solitudes qui se trou- 
vent entre le village que je quittais et le 
Rio-Grande. Le temps que mes guides 
employèrent à poursuivre des ânes sau- 
vages ou des antilopes , dont le nombre 
est très-considérable , ne nous permit pas 
d'arriver dans les bois qui avoisinent le 
fleuve avant six heures du soir 5 nous 
perdîmes la trace du chemin que les 
pluies avaient effacée^ et le jour était 
près de finir lorsque nous arrivâmes sur 
le bord de l'eau , où nous montâmes 
dans la pirogue chargée de transporter 
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les étrangers sur l'autre rive. Mon pas- 
sage ne me coûta que deux colliers de 
verroterie 9 parce que je passai comme 
l'hôte de l'almamy de Timbo , dont l'au- 
torité est respectée jusqu'à cet endroit. 
lue Bio-Grande était là extrêmement 
large y et nous eûmes beaucoup de peine 
à le £sdre passer à mon âne , que Boukari 
avait attaché par le licou à un côté de la 
pirogue ^ de crainte que y fatigué à force 
de nager^ il ne se noyât •y c'est ainsi que 
les Maures font traverser les plus grandes 
rivières à leurs bestiaux. 

Les ténèbres de la nuit nous obligè- 
rent j en débarquant , d'allumer des tor- 
ches de paille pour aller au village d'un 
chef nommé Faran y à qui la pirogue ap- 
partenait. Ce fut avec surprise que j'y vis 
des cases construite^ en pierres *y comme 
il n'entre ni mortier ni ciment dans ces 
bâtisses 9 leurs chutes sont fréquentes. 
Nous fûmes obligés de rester le a/ chez 
Faran y à cause de l'arrivée d'une cara- 
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vane de Serracolets qui revenaient char- 
gés de marchandises d'Europe. Faran 
n'avait exigé qu'une rétribution modique 
pour mon passage; il mit au contraire 
ces commerçans à contribution ^ et les 
obligea 9 malgré leurs réclamations, à 
lui donner plusieurs pièces d'étofFes de 
fabrique européenne, de la poudre, de. 
balles j des verroteries ; c'est ^ au reste , 
ce qui arrive partout aux Serracolets : 
leur réputation de richesse est cause 
qu'on leur impose des droits plus ferts 
qu'aux autres marchands. Faran était 
trop occupé à tirer des Serracolets le 
plus d'argent qu'il pouvait , pour penser 
ce soir-là à nous faire donner à manger : 
ce ne fut qvie le lendemain qu'il m'ac- 
corda un guide* Depuis trois jours j'é- 
prouvais les horreurs de la faim. Non- 
seulement je sentais mes forces défailhr, 
j'éprouvais aussi comme une espèce d'ir- 
ritation dans tout mon être ; je crois que 
j'aurais fini par devenir furieux. 
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En cba^geant de lieu le 28 ^ je ne 
trouvai rien qui me soulageât. Diafane^ 
où nous couchâmes 9 souffrait de la di- 
sette j comme les païens de ces pays ne 
8ont pas hospitaliers , je crus que ce jour 
terminerait mes souffrances. Malgré l'é- 
tat de défaillance dans lequel je languis- 
sais chaque jour, les douleurs aiguës de 
la faim me rendirent quelque force , et 
je me mis en route pour gagner Gom- 
bade j où nous pûmes enfin acheter des 
^provisions; mais il fallut, pour se pro- 
curer ces vivres , vendre le chapeau de 
mon fidèle Boukari *, il paya un peu de 
m i sa tunique fut le prix de mon dinar 
. et des services du guide qui devait me 
conduire jusque dans le pays Kabou. 
La diffîculté d'acheter des grains venait 
de ce que les nègres faisaient alors leurs 
semailles : ils y employaient tout ce qui 
leur restait, se contentant de quelques 
racines pour leur nourriture. Mon co- 
rail et mon ambre n'avaient presque au- 
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cune valeur chez un peuple qui est assez 
sage pour mépriser les ornemens j j'au- 
rais donc pu dans ce pays mourir de 
faim. 

i.^^ juillet. —Je partis de G)mbade| 
je n'avais pu le quitter plus tôt^ parce que 
mon guide, qui était forgeron , faisait 
rentrer, avant son départ, toutes les som* 
mes qu'on lui devait. Entièrement sortis 
des. pays montagneux, nous n'avions plus 
à parcourir que des plaines dont le ter- 
rain était sablonneux ) nous marchions 
plus vite et plus aisément. Nous avions 
à l'ouest la chaîne des montagnes de 
Koly ; elles sont granitiques, et s'étendent 
depuis Kadé jusqu'à celle.duFôuta Dial- 
lon, qu'elles rejoignent dans le sud-est. 
Avant huit heures du matin, nous étions 
à Kanbabolé , éloigné de Combade de 
trois lieues. La fièvre ne me quittait pas 
durant le jour, et pendant la nuit je goû- 
tais peu d'instans de repos , depuis que 
je ne trouvais plus à manger du cous- 
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cou« j qui a la précieuse propriété do mo- 
dérer la violence du flux dyssentérique. 

Malgré Pépuisement auquel j'étais ré- 
duit ^ nous partîmes le 2 juillet de Kau- 
babolé. Nous ne pûmes trouver Thospi- 
talité à Kankoly, parce que tous les 
habitans étaient dehors, occupés aux 
travaux des champs : il fallut donc , 
nonobstant ma lassitude extrême^ aller 
jusqu'à un foulakonda , ou village ha# 
bité par des Poules païens. L'abondance 
qui règne partout où ces pasteurs sont 
établis nous fit oublier les maux que 
nous éprouvions depuis si long -temps. 
Le 3, continuant à suivre la direction 
du nord -ouest, nous atteignîmes lii* 
kiore , où l'on me servit le ragoût le 
plus détestable qui m'eût été présenté 
jusqu'alors; il était composé de noyaux 
de dififérens fruits écrasés et bouillis. 

Le 4 j ïious rencontrâmes un Poule de 
Kadé , qui nous fut très-utile pour trou- 
ver le gué d'un torrent extrêmement ra- 
11. 14 
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pide que nous étions obligés de traver- 
ser. Au-delà de ce torrent^ on perd de 
vue les montagnes ; le pays est entière- 
ment uni j on n'aperçoit plus qu'un très- 
petit nombre de pierres à la surface du 
sol. Lé Tenda, comme on le voit, res- 
semble beaucoup, par son aspect, au 
pays des lolofs ^ il est cependant moins 
éle.vé et moins sablonneux. Après nous 
être reposés à Kikimany , nous voulûmes 
poursuivre notre route , mais la chaleur 
nous força de noua arrêter à un foula*- 
konda situé au milieu de terres si fer- 
tiles j que le maïs parvient à sa maturité 
au bout de deux mois. Nos deux guides 
eurent en ce lieu un grand sujet de sur- 
prise et de scandale , en voyant le mansa 
ou chef de Kadé , qui tenait à la main 
soti balai , signe de P autorité , entrer 
dans une case pour y boire de Peau-de- 
vie en dépit de Mahomet , dont Palmamy 
deTimbo a obligé ce peuple de respecter 
les lois. 
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Ayant la nuit y nous entrâmes dans 
Kadë, grand viUage mandingue, où les 
païens vivent séparés des mahométans. 
Notre compagnon de voyage^ nommé 
Samba 9 devint notre hôte. U est difiSi- 
cile de peindre les soins que cet homme 
me prodigua. U avait eu plusieurs fois 
occasion devoir des Européens dans leurs 
comptoirs le long de la côte ; il connais- 
sait leurs usages } craignant que la fa« 
mée du feu qu'on allume dans les cases 
pour s'éclairer *ne m'incommodât, il me 
£ftbriqua une bougie avec de la cire. 
Noos filmes long- temps avant de pou- 
voir nous endormir, parce que la case 
était pleine de nègres qui ne cessaient 
de parler. Les uns, qui étaient païens, 
•^amusaient aux dépens des mahomé- 
tans , qui attendaient avec impatience 
le moment où la lune du ramadan pa- 
raîtrait. Ah ! voici la lune , s'écriaient 
quelques-uns des premiers ; d'autres, au 
contraire, assuraient avec un grand se- 
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rieux qu'elle avait déjà paru , et que les 
maliomëtans avaient, en feignant de Pi- 
gnorer, abrégé la durée de leur carême : 
l'apparition de l'astre objet des vœux 
des musulmans mit fin à toutes les plai- 
santeries, mais nous n'en fûmes pas plus 
tranquilles; des nègres entrèrent en cou- 
rant dans la case : ils racontèrent avec 
effroi qu'ils avaient vu dans les champs 
courir des hommes armés, qui étaient 
sans doute venus pour piller le village. 
Notre hûte sortit à l'instant pour aller 
au secours de ses enfans qui étaient de- 
hors ; mais il rentra bientôt , et nous 
annonça que ces hommes armés qu'on 
avait vus dans la campagne étaient deux 
aveugles abandonnés par leur guide, et 
qui , ne pouvant retrouver le chemin du 
village, erraient à l'aventure. 

Le lendemain, la fièvre qui tourmen- 
tait Boukari depuis plusieurs jours , 
m'obligea à rester à Kadé ; d'ailleurs les 
soins de mon hôte pour moi étaient un 
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puissant motif pour demeurer avec lui; 
quoiqu'il fiit très-riche et un des princi- 
paux habitans du village j il allait lui- 
même chaque jour m'acheter des provi- 
sions fort loin de chez lui } il semblait 
n'avoir qu'un but, celui de me faire 
plaisir j mais , hélas ! j'étais dupe des ap- 
parences : ce nègre si bienveillant était 
un fripon. J'appris qu'il s'était approprié 
le présent que je lui avais confié pour 
payer au chef de K'adé mon passage sur 
sa pirogue. Après cette découverte, je 
devais naturellement douter de la fidé- 
lité d'un homme qui avait à ce point 
abusé de ma confiance^ je partis donc 
de chez lui le 6 juillet, et dans la jour- 
née j'arrivai à Pinsory, situé sur la rive 
occidentale du Bio-Grande. 

Le Tenda Maié, pays dont aucun 
géographe n'a parlé jusqu'à présent, est 
renfermé dans un coude que forme le 
Hio-Grandej il est peu étendu, mais 
très*fertile } par malheur les bras y man- 
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quent pour le cultiver convenahleinent; 
cependant les habitans , quoique peu 
nombreux ^ sont assez laborieux. Lès 
pluies n'y durent que cinq mois^ tan- 
dis qu'elles tombent pendant six mois 
dans les cantons du Fouta Diallon situés 
sous la même latitude . Le pays est plat 
et sablonneux; il abonde en maïs^ mil) 
riz. On y voit quelques bestiaux^ beau** 
coup d'antilopes et de bœufs sauvages: 
l'éléphant ne s'y trouve pas ; les bétea 
féroces y sont très-rares. 

Les bois renferment de beaux arbres^ 
particulièrement le benten ^ espèce de 
fromager avec lequel on construit ces 
immenses pirogues de la Gambie qui 
portent jusqu'à trente personnes. Le pal- 
mier appelé tir ( cocos butyracea ) y est 
très-commun j l'huile qu'on en tire est 
fort estimée des nègres ^ et sert à com- 
poser leur savon. H y a du fer qui est 
très-recherché. On rencontre y en plu- 
sieurs endroits, une terre dont on ex- 
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trait le sel par le procédé suivant : on 
place Sur le feu une chaudière sur laquelle 
on en pose une autre percée par le fond, 
et C[ui contient la terre saline j on verse 
sur celle-ci l'eau qui tombe dans la chau- 
dière inférieure , et que Ton fait ensuite 
bouillir^ jusqu'à ce qu'elle soit entière*- 
ment évaporée ) le sel qui reste au fond 
du vase est de très-bonne quaUté. Cette 
terre se trouve dans le sud -» ouest de 
Kadé j elle n'estcouverte que d'une herbe 
très-rare j on n'aperçoit aucune pierre à 
sa surface : l'eau qui la couvre est quel- 
quefois salée dans la saison de la séche- 
resse j et douce pendant celle des pluies. 
La langue des habitans du Tenda 
Maié^ n'a 7 suivant ce que l'on m'a dit^ 
aucun rapport avec celle des peuples voi- 
sins 'y cela parait d'autant plus vraisem- 
blable ^ que ce peuple n'est qu'une réu-> 
nion d'individus de diverses nations dé- 
truites par les Manditigues ou les Poules 
]ors de leurs invasions dans ces contrées. 
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Le peuple est doux, insouciant , peu hos* 
pitalier , car il est pauvre j mais à Kadé, 
que les richesses et la fertilité du sol 
doivent mettre au premier rang des villes 
de ce pays, j'ai été fort bien reçu. H y 
a peu d'uniformité dans le caractère gé^ 
néral de la physionomie de ces nègres; 
mais les habitans du village de IFaran 
sont remarquables par la petitesse de 
leur taille , la faiblesse de leurs mem-» 
bres, et laidouceur de leur son de voix} 
ce sont réellement les pygmées de PA-r 
frique; Quelques-uns suivent la 'loi de 
Mahomet ; mais la plupart ne reconnais- 
sent pas ce prophète , et paient des trif 
buts au chef de Labbé , dans le Fouta 
Diallon, pour acheter leur indépendance 
religieuse et la factdté de boire de Feau-^ 
de-vie. En général, ils ont de Pattache-i 
ment et même de la considération pour 
les blancs; la plupart les connaissent, 
ayant des rapports fréquens avec les éta-^ 
blissemens portugais de cette partie de 
PAfriaue. 
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CHAPITRE XIIL 

Jje Kabou. — Etablissement portugais 
de Géba. — Hospitalité que lui ac- 
corde le commandant de ce comp- 
toir. — Description du Kdbou et de 
Géba. 

Je fus obligé de rester jusqu'au lo juillet 
à Pinsory ^ à cause des difficultés que 
j'eus à me procurer un guide. Le mien, 
qui était Foule d'origine ^ n'osait plus 
me suivre dans les pays que j'allais par- 
courir ^ de peur d'être assassiné par les 
Mandingues ^ auxquels l'almamy du 
Fouta Diallon avait fait une guerre 
cruelle j à force de présens^ j'obtins enfin 
du chef de Pinsory la permission de 
voyager avec deux de ses sujets qui se 
rendaient à Géba : il leur fut expressé- 
ment enjoint de ne pas me quitter ^ l'af^ 
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faiblisscmcnt de mes forces et la mala« 
die nous ol)ligèrcnt de nous arrêter à 
Diaman, grand village. On voyait dans 
le voisinage les ruines d'un autre village 
que Talmamy du Fouta Diallon avait 
détruit totalement. 

Le lendemain 1 2 ^ nous couchâmes à 
Kandiane. Epuisé pendant la chaleur 
brûlante du jour par une soif qu'aug<- 
mentaient les accès de la fièvre, tour- 
menté pendant la nuit par la dyMente^ 
rie 9 dont la violence croissait à chaque 
instant 9 et qui m'ûtait toute espèce de 
repos , je crus que je ne pourrais plot 
atteindre le tenne où j'espérais trouver 
les secours dont j'avais le plus pressant 
besoin • On rencontre peu de grandes ri* 
vières dans le pays de Kabou j ihais elles 
sont profondes. Lorsque nous en avions 
une à passer, Eoukari, saisissant le long 
bâton que je portais à la main, cher*- 
chait le gué à tâtons , car il était difficile 
de le trouver au milieu des ibréts qos 
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traversaient des ruisseaux débordes , 
dont les eaux s'élevaient au*dessus du 
tronc d'arbre qui sert ordinairement de 
pont. 

Malgré ces obstacles ^ j'arrivai le 
i3 juillet à Sumakonda. Dans la nuit 
on vint m'avertir que des habitans du 
lieu avaient projeté de piller mon ba- 
gage ^ parce qu'ils supposaient que ma 
maladie m'empêcherait de faire aucune 
résiâtance. C'est pourquoi tout était prêt 
ponr notre départ avant le jour ; et pen- 
dant que les brigands dormaient encore ^ 
je gagnai au large. Nous avions déjà dé- 
passé leur territoire avant qu'ils fussent 
en état de nous atteindre } nous étions 
avant la nuit à Séraconda ^ où les pluies 
naos obligèrent de passer un jour. 

Le 1 5 9 je me mis de nouveau en route 
malgré le mauvais état des chemins , 
rendus presque impraticables par les 
pluies; ils étaient couverts de mar- 
chands d'esclaves et de marchands de 
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Hid ; ccMJx-ci vonaioiii iUtiMya^ et allaient 
di'iiiH hfs [><Lys Hilîw.H il l'(;sl ; ceux-là 9 
an coiilrain*, allaient tUt l'rsl v(m*s les câ- 
tes iUt la iiHM* à Toiirst; ils coiuliiisaient 
les rsciavcfs eu l<;s tenant attachés au 
cou les uns des autres par de longs 
hâtons. Quoi(|ue nous eussions liàtë no- 
tre* niarciu' , nous ne pûmes pai*veuir à 
Jiissa Aniadi <|u'au coucIum' du soleil. 
JNous en partîmes U* lendemain malgré 
l(*s représentations de mes guides 9 Cfui^ 
voyant la pfdeur dcf la mort peinte ftur 
mon iront, craignaient que je ne périsse 
en route. A iUtxxx lieiu'es nous fûmes FC- 
^us clir/ le chef de Kansoraly, qui me 
lit dresser sous sa «galerie un lit lormé 
tie roseaux tressés. ( jrs lits sont laits par 
lesMandingues, et si légers, qu'où peut 
les trans{H>rter en voyage. 

Jjorsque j'eus pris quelque repos ^ je 
remis à Jiimkari una lettre par laquelle 
je priais lit commandant portugais de 
Géha de vouloir bien nie Taire passer 



EN AFRIQUE. 221 

dû sucre 9 du thé et du tabac ^ dont j'a- 
vais te plus grand besoin. Je confiai éga- 
lement à mon marabout une j^ière de 
corail pour payer ses dépenses sur la 
route. Géba étant peu éloigné du vil- 
lage où je me trouvais, je desirais son- 
der les dispositions des Portugais à mon 
égard 9 avant d'y aller Boukari. fut de 
retour le lendemain matin. Il poussa des 
cris de joie en m'abordant j et en me 
remettant les provisions dont les gén/v 
reuxFortugais Pavaient chargé pour moi j 
elles consistaient en vin de Porto j trois 
pains frais, du sucre, et du tabac en 
poudre j ce dernier objet m'était devenu 
d'une nécessité indispensable , à cause 
des maux de tête que j'éprouvais depuis 
quelque temps. 

Boukari , en voyant la manière dont 
on l'avait traité , avait conçu pour les 
Portugais une admiration sans égale ^ 
mais la ville qu'ils habitaient lui avait 
paru aussi mal bâtie que celles des ne- 
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gres. Quand il eut épuisé ce sujet ^ il se 
mit à me faire le récit de la manière dont 
il avait été accueilli. Un lolof lui avait 
servi d'interprète , et lui avait ainsi pro- 
curé le moyen de faire connaître mes 
besoins au commandant j car personne 
n'avait été capable de comprendre ma 
lettre écrite en français j on l'avait donc 
engagé à me presser de venir à Géba j où 
je serais soigné avec toute l'attention 
possible *y on avait écouté mes aventures 
avec intérêt , et on desirait vivement me 
voir. Malgré les souffrances que j'endsk 
rais 9 et le désir que j'éprouvais de pas* 
ser quelques jours avec des Européens , 
après avoii* été privé si long-temps de 
leur société ^ je craignis que les pluies ^ 
augmentant pendant le séjour que je fe* 
rais parmi eux ^ ne m'empêchassent de 
continuer mon voyage. En effet ^ depuis 
que j'étais sorti du Fouta Diallon je nV 
vais pas cessé de traverser des plaines 
inondées, où j'avais de l'eau jusqu'à h 
cheville du pied. 
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Malgré la répugnance que mes guides, 
sévères sectateurs de la loi de Mahomet, 
montraient en me voyant déboucher les 
bouteilles qui renfermaient uu poison 
aussi subtil que le vin , suivant leur opi- 
nioi^, j'en vidai une petite calebasse à 
la santé du prophète j ce cordial, auquel 
l'étais peu habitué depuis si long- temps, 
m'ayant mis en gaité , je proposai à 
monhâte, en plaisantant, d'en goûter, et, 
en dépit de Mahomet , j'y parvins. L'u- 
sage du vin , du pain et du sucre , quoi- 
que je n'en eusse pris qu'en très-petite 
quantité , m'était si étranger depuis cinq 
mois que j'eus pendant la nuit un vio- 
lent accès de fièvre. Je résolus donc, 
dès le lendemain 19, de me rendre à 
l'invitation du commandant /ie Géba^ 
et je partis pour cet établissement , situé 
au sud-sud-ouest de Kansoraly. 

Aussitôt que j'aperçus ce lieu habité 
par des Européens, je poussai des cris 
de joie : je prononçai le mot de terre î 
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terre ! comme si ^ après une longue et |)é- . 
rilleuse navigation , j'eusse vu le port. 
Mon entrée avait quelque chose de biuv 
lesque. Un Européen la barbe longue ^ 
vêtu comme un nègre ^ et monté sur un 
âne 9 devait attirer tous les regards j aussi 
les habitans s'empressèrent-ils de sortir 
hors de leurs maisons pour me voir pas- 
ser, et parurent douter que j'appartinsse 
réellement à la race des blancs. M. Dio- 
qui , le gouverneur , m'attendait sur sa 
porte j quoique d'un naturel très-froid , 
il vint me recevoir à la descente de mou 
âne , et me fit entrer dans sa maison j je 
dois convenir qu'elle était, aux yeux d'un 
Européen, assortie à l'hôte qu'on y rece- 
vait j c'était une grande maison carrée 
en terre , composée d'un rez-de-chaussée, 
et couverte en paille j la lumière péné- 
nétrait à peine dans l'intérieur j à côté 
de la chambre où couche le comman- 
dant , se trouve placé le cachot où l'on 
renferme les malfaiteurs. Un vestibule 
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tënébreux précède ces deux pièces ^ c'est 
là que le commandant reçoit les visites ; 
tout autour régnent des lits en paille sur 
lesquels les nègres s'asseyent indistinc- 
tement avec les Européens j dont la cou- 
leur seule les distingue. L'étiquette n'est 
pas gênante dans cet hôtel , on y sifHe y 
on y chante , on s'y étend sur le lit pour 
dormir 9 on y mange quand on le juge à 
propos j liberté d'autant plus surpre- 
nante^ qu'en passant devant la porte y 
on est obligé de tirer respectueusement 
son chapeau , que le maître s'y trouve 
ou soit absent. 

A peine étais- je assis , que les princi- 
paux habitans deGéba accoururent pour 
entendre le récit de mes courses et de 
mes souffirances; quelques-uns de mes 
auditeurs parurent étonnés qu'un Fran- 
çais fiât venu dans un établissement por- 
tugais sans un motif politique ^ ils énon- 
cèrent cette opinion si hautement , que 
je fus obligé de détruire les soupçons 
II. i5 
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qu'auraient pu faire concevoir teê ré- 
flexions. Le commandant me dit que j 
touché de mes malheurs j il voulait qu« 
je couchasse dans sa maison j qu'il éprou- 
vait un vif regret de n'avoir pas de mé- 
dicamens à m'offrir, mais qu'il espérait 
que 9 grâces aux soins dont je serais l'ob- 
jet , ma santéserétabliraitpromptement. 
Il me conduisit dans une graAde case 
en terre peu éloignée delà sienne ^ et sa 
femme m'y fit préparer une chambre* 
Jamais je n'ai ressenti une joie aussi 
vive que celle que nie causèrent en ce 
moment les attentions dont cette né- 
gresse bienfaisante me combla. Mon 
marabout se joignit à moi pour rendre 
à Dieu des actions de grâces : a Mon 
blanc est sauvé ! » s'écriait -il en ser- 
rant la main de madame Dioqui. En 
effet 9 après cinq mois de privations de 
tous les genres^ je trouvais un bon lit de 
feuilles de bambou , une moustiquaire ^ 
du linge bien blanc ^ du thé , du beurre. 
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enfin toutes les commodités auxquelles 
on est accoutumé en Europe. Le senti- 
ment de gratitude que j'éprouvais pour 
des soins si affectueux était d'autant 
plus TÎf , qu'entièrement étranger aux 
personnes qui me les prodiguaient j je 
les devais uniquement à leur humanité 
et à leur bienveillance. 

Le séjour que je fis à Géba , et que je 
prolongeai à cause de la faiblesse que 
j'éprouvais et des pluies qui rie cessaient 
de tomber, me mit en état de recueillir 
quelques renseignemens sur la contrée 
deKabou que j'avais visitée j et sur Géba 
que j 'allais quitter . 

Le pays compris entre leBio^Grande, 
la Gambie et la rivière de Géba j porte 
le ntkn de Kabou ; il est très-fertile : on 
y cultive le riz , le mil et le maïs ^ un peu 
d'indigo et de coton. Les pluies qui tom- 
bent depuis le mois de mai jusqu'à la fin 
d'octobre , sont très - abondantes y mais 
les vents ne soufflent pas avec la même 
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violence que dans les contrées situées 
plus à l'est. Le climat est chaud ^ humide 
et malsain. Gomme le pays n'est composé 
que de plaines couvertes en plusieuis^ 
endroits d'épaisses forêts (i), l'eau y sé- 
journe j on en profite pour cultiver le 
riz. On travaille à la terre avec un ins- 
trument en bois en forme d'aviron ^ et 
dont l'extrémité est ferrée j on emploie^ 
pour bêcher les champs de maïs j des 
houes dont le manche est très-court. Le 
Kabou est habité par un mélange de 
plusieurs nations j les Mandingues sont 
les plus nombreux^ et leur langue est 
la seule en usage. Leurs villages sont 
grands , très-peuplés , leurs champs cul- 
tivés avec soin j mais ce peuple est en- 
cUn au vol ^ insolent ^ peu hospitalier et 
avare. Il possède des richesses considé- 



(i) On y rencontre à chaque pas des lataniers : le» 
feuilles de cet arbre, plissées en éventail) servent (!• 
parapluies aux nègres. 



rables qu'il doit à son industrie et à son 
esprit mercantile. La plupart de ces 
Mandingues sont païens j ainsi que les 
Poules qui habitent les Foula-Kondas 
(villages de Poules) dépendans d'un 
village mandingue. 

Ces Poules, venus, je crois, de Salum, 
sont b(ms agriculteurs , et c'est toujours 
à eux que l'on s'adresse pour avoir du 
grain ou d'autres denrées , et même du 
gibier, car ils sont aussi très -habiles 
chasseurs. Ils fabriquent de l'eau-de- 
vie avec du miel fermenté : l'immense 
quantité de cire qup les Portugais leur 
achètent doit faire supposer qu'ils don- 
nent beaucoup de soins à l'éducation des 
abeilles. Les cases des villages habités 
par ces Poules sont alignées sur deux 
rangs , et forment une rue large et lon- 
gue : tous ces villages se font la guerre 
entre eux; les prisonniers sont vendus 
à Géba. 

Cet établissement portugais, enclavé 
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dans le pays des Mandingnes Saussais, 
est situé à soixante lieues au nord-est de 
Bissao, autre fort portugais placé sur le 
bord de l'Océan. Géba est un village 
composé entièrement de maisons cou* 
struites en terre : il n'y a pmnt de Ibrt 
Quelques soldats noirs y font respecter 
un gouvernement qui se soutient par la 
douceur bien mieux que par la force 

réelle* 

Borné au sud par une rivière maré- 
cageuse ^ à l'est par des montagnes 9 c'est 
peut«^tre un des lieux les plus malsains 
du globe. Je n'y ai vu que trois Euro- 
péens 9 mais leur visage était tellement 
décomposé par la pernicieuse influence 
du climat ^ qu'on les aurait pris pour 
des spectres échappés du tombeau. Le 
reste de la population , qui s'élève à sept 
cent cinquante individus, est composé 
de noirs ou de mulâtres , qu'on appelle 
cependant blancs , parce que tout ce qui 
est libre prétend à ce titre. 
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Les oranges , les citrons , les goïaves ^ 
les ignames , le manioc et le maïs j abon- 
dent à Gëba. Quoique les cochons , les 
l>œu& j les moutons , les chèvres j les vo- 
lailles y soient communs ^ on y fait fort 
mauvaise chèie j parce qu'on y restreint 
trèsrSingulièrement la dépense. La cu- 
pidité a conduit les Européens dans ces 
lieux malsains , l'avarice les y tourmente 
encore. Les femmes libres j presque toi»- 
tes de la race mandingue j se rasent enr 
tiérement la chevelure, tandis que les 
esclaves ne coupent leurs cheveux que sur 
le milieu de la tête. Le conmierce de ce 
comptoir consiste en cuirs , cire, ivoire 
et esclaves , que l'on envoie à Bissao , où 
les Européens en venaient autrefois faire 
la traite. 
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CHAPITRE XIV. 

Départ pour Bissao. — Accueil fait à 
P Auteur par le gouverneur de cette 
colonie. — Soins et attachement 
constant de Boukari. — Retour à 
Géba. 

VJEOT ANT 9 au bout de quelque temps ^ 
m'apercevoir que mon séjour commen- 
çait à devenir à charge aux habitans^ 
il me sembla convenable de profiter du 
départ d'une barque destinée pour Bis* 
sao 9 où j'espérais trouver un bâtiment 
qui ferait voile pour l'Europe. 

Malgré i'exiguité de mes moyens^ 
je tâchai de témoigner ma reconnais- 
sance â M. Dioqui^ dont l'hospitalité 
bienveillante m'avait été si précieuse* 
Au moment où j'allais partir, on m'ap- 
porta des pains frais et un peu de thé 
pour ma route ) cette nouvelle attention 
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de la part de madame Dioqui valait cer- 
tainement le présent que je lui fis d'une 
filière entière de corail : c'était bien peu 
pour sa conduite généreuse envers moi ; 
cependant ce don lui parut d'un si grand 
prix j que , levant les mains au ciel y 
elle implora sa protection pour moi. Je 
me séparai de mes braves bâtes avec de 
vife regrets , et , le 2 au soir, je m'em- 
barquai sur la rivière de Géba. 

Mon costume excitait les rires et le 
mépris des matelots nègres qui mon- 
taient le bâtiment. Je m'étais logé dans 
la cabane pour me mettre à l'abri de la 
pluie } ils m'obligèrent d'en sortir j et 
d'aller coucber sur le pont, exposé à 
toutes les intempéries de l'air j et firent 
prendre ma place à trois négresses mon- 
strueuses qui leur avaient inspiré de ten- 
dres sèntimens. Ils ne se contentèrent 
même pas de m'avoir empécbé de repo- 
ser, ils me défendirent aussi de faire 
cuire mon diner, de sorte que je fus obli- 



Urrc! vxnunxit si , aprùs ujio longue et ^t* 
ùMvMHit uavigaiîoji ^ j'imssc vu le port. 
Mxjii eiitri^Mt avait quelque chose de bur* 
lesque. Un Européen la barbe longue ^ 
vêtu comme un nrgn;, et nioutc^; sur uu 
âne 9 (levait attirer tous l(^s regards j aussi 
les liabitans sVmpjesscjent-ils Je sortir 
lioj's (le l(*urs niaisons j)our me voir pas* 
ser, et parurent clouter ((ue j'appartinsse 
ri^ellement à la race d<;s blancs. M. Dio- 
((ui^ le gouviu^nimr, m'attendait sur sa 
])orte^ quoique d'uji naturel très-froid ^ 
il vint me riu^c^voij' i\. la descente de mon 
ân<» , (^t me lit entjcM' <lans sa maison^ je 
iloiscojivenir([u'elle était ^ auxyeuxd'un 
l'îuropécîji, sLssortie à l'hAle qu'on y rece- 
vait j c'était une grandes maison carrée 
en terje, composée «l'un rez-JeH:baussée9 
et couverte en paille j la lumière péné- 
m' trait à peine dans l'ijitérieur j à cûté 
Ait la cliamlire où couche le comman- 
dant, se trouve placé le cachot où l'on 
reuicMjne les mali'aiteurs. Un vestibule 
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largeur de mon c)iapeau bambara^ 
Fëpaifiseur de ma barbe j le long bâton 
8ur lequel je m'appuyais , le désordre 
qui régnait dans mes vétemens presque 
tout en lambeaux j attirèrent autour de 
moi une loule innombrable de nègres ^ 
qui ne cessèrent de m'insulter et de rire 
de mon accoutrement. Un sergent por* 
tugais témoin de mon embarras j tira 
son sabre , et rétablit l'ordre pour quel- 
ques instansj ensuite il me dit de le su!» 
vre^ et tint à l'écart la multitude qui ob- 
struait la rue conduisant au fort. Lors* 
que je me présentai à la porte j la sen<- 
tinelle^ jugeant de la bassesse de ma 
ixmdition par le triste état de mes vête*- 
mens j me dit en portugais : « Camarade, 
âte ton chapeau. » Blessé de recevoir 
un ordre semblable y je regardai ce nègrç 
fixement, et j'enfonçai mon chapeau. 

Aussitôt on alla m'annoncer chez M. 
de Mattos, gouverneur de la place, et 
je parus au milieu d'un cercle nom- 
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hreux crofficiers^ qui ^ entendant dire 
qu^un Français venait d^arriver, étaient 
accoum» pour me voir. Je portais la li- 
vrée de la miflère^ néanmoins le gou- 
verneur me fit asseoir à ses côtés ^ bonté 
touchante de sa part, car Peau qui dé- 
gouttait de mes vétemens mouilla sei 
meubles et le plancher de son apparte- 
ment. 

Tous les regards se fixèrent sur mois 
mon costume parut à quelques-uns nu 
déguisement} on ne pouvait s'imaginer 
que j'appartinsse à une nation euro- 
péenne, lie gouverneur me demanda le 
motif qui m'avait déterminé à voyager 
dans l'intérieur de l'Afriquej mes ré- 
ponses lui parurent satisfaisantes j il vou- 
lut bien me le témoigner, a Mais axez^ 
vous déjeûné? » ajouta-t-il. « Depuis 
trois jours, lui répondis-je, je n'ai rien 
mangé, n A l'instant il me fit apporter 
du pain frais, du thé, du beurre et du 
fromage } lui-même me servit la pre- 
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mière tasse ; ensuite il se retira sur son 
perron j pour me laisser déjeuner libre- 
ment. Je n'avais pourtant d'autres titres 
aux bontés de cet homme généreux 
qu'une lettre de recommandation de 
M« Dioqui^ auprès duquel je n'en avais 
d'autre que l'intérêt que je lui avais in- 
spiré* 

Quand j'eus déjeuné j le gouverneur 
me dit : <c Monsieur^ tout ce que j'ai 
n dans ma maison est à vous ; vous pou- 
» vez en disposer. Vous avez sans doute 
» besoin de repos? on vous a préparé 
» une chambre que vous pouvez aller 
n occuper. » Aussitôt un officier me 
conduisit dans une belle maison bâtie 
en pierre y et située sur le bord de la 
mer j comme j'avais un violent accès de 
fièvre j je me couchai tout de suite ^ et je 
m'endormis profondément : à mon ré- 
veil , je me sentis soulagé. Je me félici- 
tais de cet heureux changement j lors- 
que l'on m'apprit ime nouvelle qui me 
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prouva la vérité de l'ancien adage ^ qn'il 
n'est pas de satisfaction sans quelqtie 
mélange de chagrin. Mon àne ^ ce fidèle 
animal à qui je devais la conservation 
de mon existence y avait péri dans la 
mer. J'étais si faible lorsque je débar- 
quai , que je n'avais pu rester sur le ri- 
vage pour m'occuper des moyens de faire 
aborder sans danger ce pauvre animal. 
Il m'avait rendu des services bien grands; 
sa perte me causa des regrets bien vife. 
Je le perdais à l'instant où il aurait pu 
jouir du repos et réparer ses forces j et je 
me voyais privé de toute ressource pour 
regagner par terre les bords du Sénégal. 
Pendant que je regrettais d'avoir quitté 
si brusquement le bâtiment sans veiUeî 
au débarquement du constant compa- 
gnon de mes voyages j Boukari vint 
m'annoncer que parmi les captifs qui se 
trouvaient à bord avec nous, il y en 
avait un qui , saisissant un fusil oublié 
près de lui , l'avait tiré , et fait un trou 
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au bâtiment, qui avait manqué de couler 
bas ; on n^atait pu le sauver qu'en bou- 
chant sur-le-champ le trou avec du sui£ 
Par conséquent, si j'eusse un peu tardé 
à descendre à terre , bien loin de pouvoir 
sauver mon âne, j'eusse peut-être été 
noyé. 

J'étais encore couché lorsqu'un nè- 
gre m'apporta un paquet d'habits tout 
neu&, et m'invita, de la part du gouver- 
neur, à venir diner avec lui : mon état 
de souffrance m'empêcha d'accepter. Je 
fis prier M. de Mattos de vouloir bien 
m'ezcuser. Une heure après on vint me 
présenter, sm* un superbe plateau, six 
jdats contenant des mets exquis ^ mais 
la fièvre m'empêcha de rien goûter. Ce 
fut avec la même libéralité que M. de 
Mattos ne cessa de me traiter pendant 
mon séjour à Bissao. Ce gouverneur 
peut avoir trente ans j il est d'une taille 
avantageuse j sa figure , pleine de no* 
blesse et de dignité , annonce ime nais- 
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sance distinguée. La générosité avec la- 
quelle il reçoit les étrangers n'a pas plus 
de bornes que sa fortune , qui est imr 
mense. 

Dès le. lendemain , je me rendis chez 
le gouverneur pour le remercier de son 
accueil et de ses soins. J'avais mis les 
habits qu'il m'avait envoyés. L'effet pro- 
duit sur les habitans par ce changement 
de costume fut merveilleux. La veille^ 
le peuple m'avait hué, aujourd'hui toutes 
les personnes que je rencontrais me sa- 
luaient 'y je rendis grâce de cet honneur 
au mérite de mon habit et de mon cha- 
peau, et je fus étonné de trouver un trait 
si frappant de ressemblance entre les ha- 
bitans civilisés de Bissao et ceux du vil- 
lage de Faliloum. 

Si le gouverneur me voyait de bon œil, 
il n'en était pas de même de tous les Por- 
tugais de Bissao; et sans la considération 
dont m'entourait M. de Mattos, j'eusse 
été obligé de sortir de ce lieu. H y a par- 
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tout des êtres malheureusement nés et 
que l'envie tourmente. Quelques ofà^ 
ciers j jaloux de la bienveillance que me 
témoignait le gouverneur ^ saisissaient 
toutes les occasions de £adre tomber la 
conversation sur des faits dont le souve-> 
nir aurait pu aigrir contre im Français 
quelqu'un d'un esprit moins magnanime 
que M. de Mattos. Ss rappelaient la 
prise de Lisbonne par les Français, et 
l'apparition d'une de nos frégates venue 
ii Bissao pour canonner ce fort. Ma pofii<r 
tion était d'autant plus pénible j qu'il 
me fot impossible de me soustraire à ces 
tracasseriers aussi promptement que je 
l'aurais désiré. L'effet des pluies conti^ 
nuelles qui étaient tombées pendant les 
mois d'août 9 de septembre et d'octobre, 
}om% à celui des chaleurs étouffantes, 
avait tellement augmenté ma &ible3se , 
que je sortais rarement de mon Ut. Dans 
cette occasion, Boukari me donna les 

preuves les moins équivoques de son at* 
II. 16 
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tachement. Sans cesse à mes côtés, ce 
fidèle serviteur cherchait, par la fer- 
veur de ses prières et l'assiduité de ses 
soins j à retenir mon dernier souffle, qui 
semblait prêt à s'exhaler ; grâces à la vi- 
gueur de mon tempérament, je pus ré- 
sister , sans aucun secours de Fart , aux 
atteintes de deux maladies aiguës , et. à 
l'influence maligne d'un climat humide 
et brûlant. 

Avec le retour de la saison sèche , mes 
forces physiques et morales revinrent 
un peu j alors je priai M. de Mattos de 
me fournir les moyens d'aller par eau à 
Mansua , grand village mandingue si- 
tué sur la rivière du même nom j je de- 
vais /ensuite •me rendre de • là par terre 
aux bords de la Gambie ; M. de Mattos 
me donnait un bœuf pour me transpor- 
ter jusqu'à ce fleuve avec mes marchan- 
, dises, car j'étais trop faible pour pou- 
voir marcher dans les marais profonds 
qu'on rencontre sur cette route. Le mai- 
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tre d'une pirogue exigea cinquante pias- 
tres pour me porter à Mansua. J'étais 
prêt à partir, lorsque la maladie vint 
encore arrêter Fexécution de mes projets. 
Cependant le i.^"" novembre je me 
trouvai en état de me remettre en route* 
et j'allai faire mes adieux à M. de Mat- 
tos. Ses larmes me prouvèrent le vif re- 
gret qu'il éprouvait en me quittant : il 
joignit à ces marques d'intérêt des preu- 
ves bien plus sensibles encore de son at- 
tachement , en me donnant toutes les 
provisions qui m'étaient nécessaires pour 
mon voyage , et en me remettant des 
lettres pour le commandant de Géba, où 
|e retournais. H l'engageait à me cher- 
cher un cheval et un guide , et à me four- 
nir les marchandises dont je pourrais 
avoir besoin. Le gouverneur me recom- 
manda aussi aux soins du maître de la 
pirogue que je montais j et il le fit avec 
d'autant plus d'instances , que la pâleur 
de mon fi-ont semblait présager que j'a- 
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vais peu de jours à vivre. Je me séparai 
de M. de Mattps avec la douleur quW 
éprouve en s' éloignant d'un père j il m'eii 
avait tenu lieu. C'est à ses bontés j à sa 
générosité que je dois la vie. Ma fai- 
blessç extrême ne me permit pas de lui 
exprimer ma reconnaissance avec toute 
la chaleur dont mon cœur était péné- 
tré. Je lui dis que son souvenir y était 
profondément gravé à jamais, et j'adres- 
sai à Dieu les vœux les plus fervens pour 
le bonheur de cet homme respectable. 
Dès que nous eûmes perdu de vue 
Bissao j nous allâmes mouiller dans la 
rivière des Balantes j pour y acheter du 
sel y que le peuple de ce nom retire de la 
terre en la faisant bouillir. Notre séjour 
en cet endroit fut d'autant plus désa- 
gréable pour moi, que le pays était en- 
tièrement découvert , et que les vases 
profondes sur lesquelles était mouillée 
notre pirogue nous empêchaient d'en 
sortir pour aller chercher un abri contre 
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les rayons du soleil. Les nègres deBissao, 
libres ou esclaves , étant très - insubor- 
donnés et très'insolens^ ce ne fiit qu'à 
fi>rce de prières et de présens que j'ob- 
tins d'eux de me construire sur le bateau 
une petite cabane avec des branches de 
mangUers. ^ 

Nous restâmes trois jours dans la ri- 
vière des Balantes : on y traita une quan- 
tité considérable de sel pour du tabac ; 
on en donnait sept feuilles pour quarante 
livres de sel. Lorsque le maître de la pi- 
rogue eut fini son trafic , nous retournâ- 
mes dans la rivière de Géba , où la na- 
vigation est beaucoup plus lente que sur 
le Séii^égal , parce que les nègres ne vont 
qu'avec la marée. Les douleurs que j'é- 
prouvais 9 jointes à la conduite insolente 
des esclaves de la pirogue , me faisaient 
désirer ardemment d'arriver au terme 
de notre voyage j le neuvième jour de- 
puis notre départ de Bissao, une que- 
relle dont je fus témoin me fit craindre 
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d^être assassiné par les nègres : s'étant 
procuré une grande quantité de vin de 
palme, ils se retirèrent sous des arbres 
qui formaient au-dessus des eaux un om- 
brage très-épais; Pivresse leur ayant fait 
bientôt perdre la raison , ils se disputè- 
rent. Comme ils t||)partenaient à la race 
des Mandingues , qui sont d'un carac- 
tère très-violent , ils voulurent en venir 
^ux mains. Les sabres furent tirés, on 
brandit les lances, et l'on s'appela en 
duel; les combattans étaient si animés, 
qu'il y en aurait eu plusieurs de tués, si 
je n'eusse fait diversion à leur fureur en 
parlant du gouverneur. J'avais cru, en 
invoquant son autorité , rétablir l'ordre; 
mais j'attirai sur moi toute leur rage, 
car ils s'écrièrent tous qu'ils étaient li- 
bres et signores } qu'ils n'avaient à ren- 
dre compte de leur conduite à per- 
sonne , et qu'ils étaient surpris que je 
me permisse de les censurer, moi qui 
n'étais qu'un pauvre diable fort heu- 
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reux que des Portugais aussi nobles 
qu'eux eussent bien voulu me souffrir 
à îiord. Craignant d'exciter encore plus 
leur colère en répondant à leurs injures ^ 
je me tus j mais ils ne bornèrent pas là 
kur vengeance. L'un d'eux me blessa 
au dos d'un coup de lance, et brisa ma 
cabane, en disant qu'un misérable com- 
me moi devait coucher tout comme eux . 
a rair. 

Je : ne crus pas devoir parler de cet 
événement au commandant de Géba,. 
parce qu'on ne m'ei^t'pas vraisembla- 
blement pu rendre justice , et qu'elle 
m'eût d'ailleurs exposé à la vengeance 
de ces nègres , que le témoignage de 
Boukari: n'eût pas suffi pour faire con- 
darmier, 

'r Jenepassai cependant qu'une mau-. 
vàîse: litiit^ car le lendemain , 9 novem- 
hfiey je 4^scendis; à Gréba : le comman- 
dant m'accueillit avec la même bienveil- 
lance qu'à mon premier voyage , et me 
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fit loger chez un habitant de ce comptoir: 
nous fûmes occupés jusqu'au 1 8 à trou- 
yer un guide ; mais il nous fut impossible 
d'acheter soit un cheyal^ soit un àne ou un 
bœuf ^ pour servir de monture dans un 
pays où l'on ne trouve absoluipent au- 
cun de ces animaux. Enfin j'arrêtai un 
guide pour me conduire à Brouko^ sur 
la Gambie j c'était un Mandingue qui 
m'avait donné l'hospitalité dans le Ka- 
bou : je l'avais rencontré dans Géba. 
Sa surprise en me revoyant avait été 
aussi grande que s'il eût vu paraître un 
fantôme. Lorsqu'il m'avait reçu ches 
luij je semblais tellement près de ren- 
dre le dernier soupir ^ qu'il n'avait pas 
cru que je pusse résister à mes maux : 
la joie qu'il ressentit, en me serrant la 
main , et en acquérant la certitude que 
j'étais le même blanc auquel il avait 
donné à manger, fut si vive^ qu'il s'of- 
frit de lui-même à m^ conduini. 
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CHAPITRE XV. 

U Auteur revient à Bissao / — S^etn^ 
barque pour Gorée. — Etat actuel* 
de Bissao et des pays qui commer- 
cent avec ce comptoir. -— Voyage par 
terre de Gorée à Saint^L/ouis. 

jnLu tfMnaevX où nous allions noji^ met- 
tre en route à pied^ ayant jA^é\k notre 
bagage sur les épaules, le commandant 
me fit prévenir de Parrivée d'une goé- 
lette française à Bissao* Je restai long- 
temps indécis sur le parti que je devais 
prendre ; enfin je suivis l'avis de Boui- 
kari, qui, me jugeant incapable de voya- 
ger de nouveau à pied, opinait pour notre 
retour à Bissao^ Notre pirogue mouîU^t. 
le 2â novembre devant ce. comptoir. 
M. de Mattos me reçut avec la joie qu'il 
aurait éprouvée en Mvoy ant un fils qu'il 
aurait cru perdu. 
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Deux navires français du Sénégal 
étaient mouillés devant sa maison ; ie 
me croyais enfin près de revenir parmi 
mes compatriotes ; mais au bout de quel- 
ques jours mon espoir fut cruellement 
déçu; l'un de ces bâtimens partit pour 
le Rio-Pungo, l'autre pour les îles du 
cap Yerd. Depuis tong- temps j'avais en- 
duré mes maux avec patience ; ce contrce- 
temps^^^sôudàih me -donna un accès âe 
fièvre tteî, que je ii^e vis aux portes du 
tombeau; une méprise me rèiadit à la 
vie. J'avais demandé de l'ipécacuanha ; 
le ;g6uverneur*m'envoya» une forte dose 
d'émétique; remettant alors mon sort à 
la décision de la Providence , j'avalai 
ce remède 9 et je fus? sauvé. L'arrivée de 
la goëlette de M. Baudiii de Gorée con- 
tribua aussi ail rétablissen*èii.t -de ' ma 
santé; Je fus en*étatdem'embarquer le^ 
3' janvier 18*9. r; -i;:;; ^^z-,:. 

Le comptoir de Bissao^ situé, par 11 
degrés 18 minutes de latitude noixi^ 



EJSr AFRIQUE. uSl 

est placé à Pextrémitë sud-ouest d'une 
grande ile que forme la rivière de Géba 
près de vson embouchure dans POcéan. 
Le terrain sur lequel on a bâti cet éta- 
blissement, quoique bas et couvert au- 
tour de l'enceinte de mares d'eau , est 
pierreux. Des sources fournissent une 
eau dont le goût marécageux annonce 
la qualité malsaine j le climat est brû- 
lant et humide^ les chaleurs, pendant 
la saison pluvieuse, sont étoufiantes et 
insupportables. Le manque d'appétit, 
une faiblesse extrême dans tous les 
membres, la fièvre, de violens maux de 
tête j sont les suites du calme continuel 
qui règne alors dans l'air. Mais aussitôt 
que la saison de la sécheresse est venue, 
le vent d'est est si piquant le nlatin, que 
je doute avoir autant souffert du froid 
en France. Quoique l'air des habitans 
annonce un état de maladie , et que dans 
le fait ils soient toujours souffrans, ils 
succombent rarement. Les maladies 
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ataxiques sont très-communes à Bissao; 
mais l'hépatitis ^ si dangereuse au Séné- 
gal ^ et qui y moissonne tant de monde, 
est fort rare parmi les Portugais j leur so- 
briété , et l'usage très-modéré qu'ils font 
des alcohols, sont les seuls pré3ervati& 
qu'ils emploient contre l'invasion de ce 
mal affreux 9 presque endémique dans 
les climats chauds. 

Les maisons de Bissao ^ placées sur 
le bord de la mer, sont construites en 
pierres j celles qui se trouvent dans l'in- 
térieur de la ville ne sont qu'en terre ^ et 
couvertes en paille. Dans la saison de la 
sécheresse , on les fait découvrir pour 
éviter les incendies. 

La ville est défendue par un fort en 
pierres bâti depuis cinquante ans ^ très- 
spacieux , et entouré d'un large fossé ^ il 
servit autrefois à soumettre les Fapels 
qui occupaient le pays. Capable de sou* 
tenir les attaques des nations voisines, 
il ne pourrait résister à celles des Euro- 
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péens. Jjes casernes, la chapelle , la mai- 
son du gouverneur, en occupent Tinté*- 
rieur. La garnison est composée en 
grande partie de noirs et de mulâtres, 
et d'un petit nombre de blancs. Ces sol- 
dats sont sans souliers et sans uniforme ; 
les uns portent des casquettes ou des 
chapeaux ronds , les autres sont affublés 
de Testes faites avec des étoffes de coton 
à grandes fleurs , et la plupart ne sont 
Têtus que de lambeaux. Leur solde con- 
siste en quelques feuilles de tabac qu'on 
leur donne chaque jour j elles leur ser- 
Tent à acheter du riz et des fruits du 
pays. Us ne mangent ni pain ni viande; 
l'eau est leur boisson. Malgré ces priva- 
tions , cette garnison perd moins de 
monde que les nôtres. La seule diffé- 
rence qui existe entre les officiers et les 
soldats , c'est que ceux-là , ayant plus de 
besoins créés par l'éducation , sont en- 
core plus malheureux , puisqu'ils n'ont 
presque aucun moyen de les satisfaire. 
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Deux personnes seulement mangent du 
pain et boivent du vin , le gouverneur 
et le commatndant de la place. On ne 
voit à Bissao ni médecins , ni médica- 
mens; l'expérience seule guide les ha- 
hitans dans la cure des maladies. On. a 
de la peine à concevoir comment des 
hommes nés en Europe peuvent per- 
dre à ce point les habitudes de leur jeu- 
nesse , et comment un gouvernement 
peut oublier si cruellement une partie 
de ses sujets. 

Quand on a vu les privations que les 
Portugais sont capables de supporter 
sous un climat aussi dangereux , on re- 
grette qu'il n'y ait pas parmi eux un 
voyageur qui tente de pénétrer dans l'in- 
térieur de l'Afrique : je suis convaincu 
qu'il obtiendrait un succès complet. 

Il existait anciennement un couvent 
de franciscains , composé de quatre moi- 
nes de cet ordre ; les uns sont morts ^ les 
autres sont retournés en Europe. Des 
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orangers et des citronniers s'élèvent au 
milieu des ronces qui couvrent leur jar- 
din^ dont le temps a renversé les mu- 
railles. Deux prêtres sont encore atta- 
chés au service de la chapelle j Fun pas- 
sait pour un méchant et un calomnia- 
teur, Pautre ne sortait du pied de l'autel 
que pour aller s'enivrer dans la caserne 
avec les soldats. Ce ne sont pas les seuls 
individus chez qui j'ai remarqué en Afri- 
que une dépravation profonde . Il sem- 
ble que le soleil près de l'équateur ait 
une influence corruptrice sur les Euro- 
péens qui y sont long-temps exposés , et 
qu'il relâche peu-à-peu les ressorts de 
l'àme comme ceux du corps. 

Les habitans de l'archipel des Bisa- 
gos viennent vendre à Bissao du riz et 
des esclaves. £n arrivant à Bissao , ces 
nègres s'écrient : Voici un navire des 
Bisagos ! Aussitôt le marché s'étabHt sur 
la plage. Ils apportent des fruits dont la 
grosseur montre que le sol de leurs îles 
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est très-fertile. Il est diffîcile de s'ima- 
giner la rapidité avec laquelle leurs pi- 
rogues glissent sur Peau : elles sont 
peintes de couleurs bariolées j un mor- 
ceau de bois armé de deux petites cornes 
en fer fet placé à Parrière , est le dieu 
tutélaire chargé de les protéger contre la 
fureur des vents qui peuvent survenir 
au milieu des calmes ^ seul temps pen- 
dant lequel ils se hasardent à naviguer. 
Les Biafares apportent à Bissao l'ivoire ) 
les Balantes j le sel ; les Mandingues et 
les Poules 9 Por et les esclaves. Depuis 
que Palmamy du Fouta Diallon a me- 
nacé les Mandingues de leur faire la 
guerre j s'ils ne donnaient passage sur 
leurs terres à ses sujets , dont ils vou- 
laient écarter le commerce , j'ai vu arri- 
ver en un mois trois cent cinquante es- 
claves dans les établissemens portugais. 
Les Papels , dont les terres s'étendent 
jusqu'aux portes de Bissao , approvision- 
nent le marché de cette ville. Un événe- 
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ment dont je fus témoin me prouva toute 
l'importance de leur liaison avec ce 
comptoir. Le gouverneur ayant £ût bra- 
quer deux canons sur leurs viUages, les 
Papels défendirent à leurs femmes de 
lien apporter au marché de Bissao , 
de sorte que Ton s'y vit bientôt dans 
la disette j on fut réduit à consommer 
tout le manioc qui se trouvait dans les 
jardins des habitans. Enfin un conseil 
s'assembla chez le gouverneur, et l'af- 
£ûre parut de si grande conséquence, 
que tous les Portugais y assistèrent. Le 
gouverneur crut devoir faire les pre- 
mières démarches ^ sa femme (c'était une 
négresse) fut députée vers les Papels. 
Les conférences qu'elle eut avec le roi 
Joseph (ces peuples ont presque tous 
pris des noms chrétiens) eurent un suc- 
cès complet j on convint d'une entrevue 
pour conclure la paix. 

Le lendemain matin , des coups de fii- 
sil fiirent tirés poiu* annoncer cet heu- 
II. 17 
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reux éyénement ^ à midi , on vit le graad 
monarque des Papels faire son entrée à 
Bissao. Un Papel représentant sa nation 
et un matelot nègre le peuple portugais, 
donnèrent au roi le spectacle, d^un com- 
bat simulé j le papel , armé de spn long 
sabre , combattait contre le Portugais, 
armé de même ; mais celui-ci ayait der- 
rière lui une cinquantaine de nègres 
qui tiraient des coups de fusil au papel: 
la victoire ne fut pas long-temps indé- 
cise. Le papel demanda grâce 5 le roi 
Joseph continuait cependant sa marche 
triomphante. Jamais nègre ne ressembla 
davantage à un orang-outang. H portait 
un habit rouge et une culotte courte de 
la même couleur, attachée aux jarre- 
tières avec des boucles de cailloux du 
Rhinj sa jambe, extrêmement maigre, 
était cachée sous des bas blancs j mais, 
par habitude , il marchait sans souliers; 
sa tête était couverte d'un chapeau rond; 
il avait une chemise et une cravate blan- 
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ches. Deux anneaux d'or pendaient à 
ses oreilles^ et deux autres en fer étaient 
à ses doigts ; le bruit qu'il faisait en les 
agitant sans cesse servait à annoncer 
son arrivée. Ce nègre était si mal à son 
aise dans son costume européen , qu'on 
l'eût pris pour un niannequin d'osier. 
Son ministre portait un chapeau et un 
pagne de drap bleu } il tenait un parasol 
au-dessus de la .tête du roi ; un sergent 
blanc 9 qui remplaçait sans doute le gou-« 
verneur de Bissao ^ était à la gauche du 
monarque africain. Une multitude con- 
fuse de Fapels j les uns armés de piques ^ 
les autres de sabres et de fusils ^ tous à- 
peu-près nus ^ formaient le cortège de sa 
majesté noire. Les acclamations du peu- 
ple de Bissao l'accompagnèrent jusque 
dans la maison du gouverneur j auquel il 
of&it en présent un bœuf qu'on traînait 
à sa suite j il reçut en retour une bonne 
provision d'eau-de-vie. Dans la soirée 
les coups de fusil annoncèrent le retour 
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du potentat dans sa capitale ; sa démar- 
che était moins assurée que le matin j il 
fût même tombé à terre , sans le secours 
de son ministre , qui le soutenait de son 
bras. La fête se prolongea dans la nuit 
en honneur du retour de la paix. Les ha- 
bitans de Bissao étaient dans Pivresse de 
la joie pour le rétablissement de la con- 
corde entre les deux peuples. 

C'est par de pareils actes de faiblesse 
que les Portugais ont su , sans avoir be- 
soin de recourir à la force, s'attacher 
toutes lés peuplades nègres qui les en- 
tourent j elles ont pour eux une telle par- 
tialité , que les habitans des Bisagos ont 
massacré 9 il y a quelques années , la gar- 
nison anglaise établie à Bulama, parce 
que sa présence pouvait nuire à leurs 
relations avec les Portugais. 

Tout le commerce de Bissao se fait par 
échange; il est exclusivement entre les 
mains du gouverneur , qui par ce moyen 
acquiert des richesses considérables j les 
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liabitans^ n'ayant aucun moyen pour 
soutenir la concurrence , sont dépourvus 
de toute industrie , et généralement 
pauvres. 

Tous les bàtimens étrangers sont re- 
çus à Bissao en payant cinquànte-six 
piastres de droit d'ancrage, La cire brute 
se vend à TEuropéen vingt piastres le 
quintal ^ la cire épurée vingt-quatre ^ la 
livre d'ivoire six francs ^ un esclave cent 
iringt-cinq piastres en marchandises. Les 
Portugais achètent le quintal de poudre 
soixante-dix piastres ^ les fusils six à huit 
piastres la pièce, une pièce de guinée 
bleue dix piastres , le quintal de tabac 
trente à quarante piastres. On peut tirer 
par an de ce comptoir de la cire pour 
quinze mille piastres y et de l'ivoire pour 
quatre mille. 

Quand on considère quelle quantité d'or 
se vend chaque année sur la côte d'Afri- 
que, on^'hésite plus à croire que ce con- 
tinent en renferme dans son sein autant 
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que PAmëriqne^ et qu'il Remporte même 
sur cette dernière partie du inonde par 
l'avantage inappréciable d'avoir un grand 
nombre de bras à pouvoir fournir pour 
les travaux dangereux des mines ^ et par 
conséquent pour ceux de l'agriculture. 
Ce fait seul devrait fixer davantage sur 
l'Afrique l'attention de l'Europe, au mo- 
ment même où , par l'effet des révolu- 
tions qui se succèdent , elle est peut-être 
sur le point de n'avoir plus de colonies 
dans les Indes occidentales. 

La viande est rare à Bissao , à cause 
du peu de consommation qu'en font les 
Portugais européens. lies bœufs sont pe- 
tits, et coûtent jusqu'à dix piastres. B 
n'y a pas de moutons , mais on y trouve 
beaucoup de cochons et de volaille : le 
poisson n'y manque pas; on s'en abs- 
tient , parce qu'il donne la fièvre • Le gi- 
bier n'est pas commun. Le maïs , le foi- 
gné, les ignames, les patates, le ma- 
nioc , les bananes , les papaies , les goïa- 
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vepy les oranges abondent dans tout le 
pays. On trouve aussi quelques légumes 
d'Europe j le mil y est très-rare. 

On rencontre à Bissao beaucoup de 
peuples aussi différens par leurs -mœurs 
que par leur costume • 

Les Bisagos occupent Parcliipel de ce 
nom à Pembouchure du Rio-Grande et 
la partie du continent qui Pavoisine j' ce 
sont les nègres les plus braves et les plus 
puissans de toute cette partie de PAfri* 
que : ils ont presque tous des fusils ou 
des lances^ dont ils se servent avec beau«- 
çoup d'adresse. Obéissant à un nombre 
infini de petits despotes ^ tous plus cruels 
les uns que les autres , au lieu d'un tyran 
ih en ont mille. Les cours de ces roiter 
lets sont encore plus orageuses que celles 
4les grands potentats; car je vis arriver 
à Bissao la famille entière du mimistre 
d'un de ces rois ^ qui ^ par l'un de ces ca^ 
prjces si communs ches les princes afri* 
çsUns^ l'/envoyait vendre au marché eu-r 
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ropéen ; elle était composée de treize 
personnes. 

La nourriture de ces peuples est d'une 
simplicité qui surprend d'autant plus, 
que le ^ de leurs îles est d'une grande 
fertilité j quelques bananes ou quelques 
noyaux de palmier apaisent leur faim 
pendant les petits voyages qu'ils font de 
leurs îles à la terre ferme . Ils s'adonnent 
beaucoup à la pêche , et font commerce 
d'écaillés de tortue. Une peau de faon 
d'antilope leur sert de culotte j quelques 
fiicus liés ensemble forment pour leurs 
femmes des vétemens fort commodes^ 
mais très-malpropres 9 et^ exhalant une 
odeur fétide j parce qu'ils sont d'une 
couleur brune, qui pour ces négresses 
est une raison suffisante de ne jamais les 
laver. Celles-ci justifient bien au reste 
l'épithète de pudique qu'un philosophe 
a donnée à la nudité , par le dégoût que 
causent les formes démesurément grosses 
qu'elle met chez elles à découvert . La 
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force musculeuse des bras ^ la dureté des 
traits 9 la vivacité des mouvemens des 
Bisagos 9 prouvent que ce peuple est £ût 
pour les combats ; très-hardi ^ c'est dans 
une pirogue , que sa fragiUté expose à 
chaque instant à être engloutie ^ qu'ils 
affrontent les dangers de la navigation j 
si difficile dans l'archipel qui porte leur 
nom* 

Le riz^ l'huile de palme ^ tous les fruits 
de l'Amérique abondent chez les Bisa- 
gos. Le tabac et l'eau-de-vie sont les 
seuls objets d'échange qui les tentent* 
Amis zélés des For tugais ^ ils portent ime 
haine sans exemple aux autres nations 
européennes. Un jour ils saisirent un 
Anglais qui était descendu chez eux 
pour acheter quelques provisions ; ils al- 
lumèrent à l'instant un grand feu dans 
une case y pensant que la fumée pourrait 
le noircir^ et qu'ils parviendraient ainsi à 
le vendre comme un esclave. Us eussent 
infailliblement fini par le faire périr^ si 
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les Portugais ^ apprenant le triste sort dt 
ce malheureux , ne l'eussent racheté à 
force de présens. 

Le territoire des Fapels s'étend de** 
puis la rivière de Géba jusqu'à celle de 
Cachëo , qui appartient aussi aux Por- 
tugais. Ce peuple est brave comme les 
Bisagos. Un sabre extrêmement long^ 
dont il se sert avec beaucoup d'adresse ^ 
suffit à ses guerriers pour affronter leurs 
ennemis , lors même qu'ils sont armés de 
fusils. Des troupeaux de boeufs assez 
considérables forment les richesses* des 
Papels ; ils engraissent ces animaux avec 
la paille du riz^ qui abonde dans leur 
pays\: les Fapels sont tous païens. En 
face de Bissao se trouve une petite lie 
désignée sur nos cartes par le nom d'ile 
Sorcière^ où ils vont immoler des bœu& 
à leurs dieux. 

A la mort de leurs parens , les femmes 
couvrent de terre détrempée dans l'eau 
leur tête, qui est toujours rasée. 
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Plusieurs nations moins nombreuses 

sont enclavées au milieu des Papels^ en-* 

tre autres les Birames et les Mandiagos j 

qui louent leurs services aux Portugais 

comme matelots , et travaillent jusqu'à 

ce qu'ils aient gagné assez pour se ma«- 

lier et retourner dans kur« pays. Tous 

ces peuples se vêtent de peaux de bétes 

ou de pagnes. Leur extérieur misérable 

leur donne un air farouche peu capable 

d'engager les voyageurs à traverser 

leur pays ^ presque toujours inondé* 

If 'ayant point de chevaux ^ ils mon* 

l;ent leurs petits bœufs ^ dont la docilité 

et la force sont surprenantes. De tous 

les peuples de cette partie de l'Afrique ^ 

les Papels ont résisté le plus long-temps 

À la puissance des Portugais^ les riches 

présens qu'ils en ont reçus ont adouci 

leur caractère ^ naturellement féroce. 

Sur les frontières des Papels habitent 
les Balantes^ dont la langue est entiè* 
i:'einent dilFérente* Une ceinture en ro-» 
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seaux y large de quelques pouces j sert à 
couvrir la nudité des hommes. lies Por- 
tugais ont peu de relations avec ce peu- 
ple farouche et cruel. Son industrie se 
borne à la vente du sel ^ dont il retire 
peu de profit à cause de son ignorance. 
Les Balantes l'emportent en laideur sur 
les Fapels. Les femmes ont des traits 
aussi grossiers que ceux des hommes. 
Si les Bisagos^ semblables en cela aux 
Carthaginois , sont cynophages j les Ba- 
lantes trouvent un goût si exquis aux 
rats , qu'il est défendu aux enfans de 
touchera ce mets^ réservé pour le palais 
des hommes faits et des princes. 

Autant de villages j autant de che6 
chez ces peuples païens. Lemahométisme 
seul a pi^ former des empires et rassem- 
bler une grande popidation sous ses lois. 
Les guerres sont continuelles entre toutes 
ces nations , qui diffèrent par le langage 
autant que par les mœurs. 

Sur le bord de la rivière de Géba^op- 
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posé à Bissao , se trouvent les lolas ou 
Biafares , dont le territoire s'étend dans 
Pintérieur jusqu'à Koli , qui est limitro- 
plie des Basarès , nation qui passe pour 
anthropophage. Les Naloubés sont aussi 
Toisins de ce viUage j leur empire finit à 
Kakandé ^ le Bio- Grande le sépare de 
celui des Biafares. Le nombre des élé- 
phans est si grand sur les terres de ces 
peuplades , que , dans la saison où les 
herbes sont sèches, les chefs rassem- 
blent les jeunes gens et les conduisent 
dans les bois ^ on met le feu aux herbes j 
alors les éléphans ne pouvant échapper 
aux flammes qui les entourent de toutes 
parts j périssent dans cet incendie quel- 
quefois au nombre de vingt à trente , ce 
qui procure à ces nègres une quantité 
considérable d'ivoire. 

Les Biafares sont sans contredit les 
plus beaux nègres de toute cette côte j 
leurs mœurs leur donnent une ressem- 
blance parfaite avec les Mandingues , 
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dont ils diffèrent cependant par la reli- 
gion et le langage. Ils portent une large 
culotte 9 avec une tunique à grandes man* 
ches, et sont couverts de grisgris, quoi- 
qu'ils ne professent pas la religion malio- 
métane : la plupart sont riches ^ parce 
qu'ils sont intelligens et laborieux. La 
grande quantité de coton qui couvre leurs 
champs leur donne la faciUté de fabri* 
quer beaucoup d'étoffes, qu'ils vendent 
à leurs voisins : tout leur commerce se 
fait sur le Rio-Grande , à Bibola , où ils 
amènent des troupes nombreuses d'es- 
claves. Si le négoce , en les enrichissant ^ 
a adouci leurs mœurs , il leur a enlevé 
ce courage mâle qui naît au sein de la 
pauvreté, car ils passent pour lâches. Les 
excursions continuelles que les Papek 
font chez eux les exposent sans cesse à 
perdre les biens qu'ils ont acquis par 
leur activité , mais qu'ils ne savent pas 
conserver par leur valeur. 

Un remontant la rivière de Géba , on 
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rencontre lesMandinguesSaussais^ dont 
j'ai parlé plus haut ^ et qui sont trèft-4'e* 
doutés 9 parce qu'ils empoisonnent fort 
souvent leurs créanciers ^ au lieu de les 
payer. 

Tels sont les peuples qui commercent 
avec Bissao. On ne peut expliquer la di- 
versité de langage et de mœurs qui existe 
cher ceux qui avoisinent ce comptoir ^ 
qu'en supposant qu'ils formaient ancien* 
nement de grands corps de nations dont 
les restes ^ fuyant d<îvant les Poules et 
les Mandingues^ se sont réfugiés vers la 
câte 9 où ils étaient sûrs de trouver un 
asile contre leurs vainqueurs. La haine 
qu'ils nourrissent encore contre les ma* 
hométans prouverait ^ il me semble ^ que 
ce A peuples ont eu à redouter ^ il y a plu- 
sieurs siècles 9 les funnirs du zèle des 
sectateurs duKoran. Jamais ces peuples 
ne voyagent les uns chez les autres. La 
mort attendrait les mahométans chez les 
païens 5 des fers seraient réservés à ceux- 
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ci dès qu'ils se montreraient dans les 
pays où règne Pisiamisme. 

Peu de jours après notre départ de 
Bissao 9 nous rencontrâmes en mer ime 
pirogue dont un coup de vent avait fait 
périr l'équipage. Echappés nous-mêmes 
à cette tempête j nous eûmes connais- 
sance de Gorée le 8 janvier. Je descen- 
dis à terre le même jour , et je rendis 
grâces à la Providence de m'avoir con- 
servé au milieu des fatigues et des dan- 
gers auxquels j'avais été exposé. 

Quel plaisir j'éprouvai de me retrou- 
ver enfin avec mes compatriotes ! cetix 
qui m'avaient connu furent surpris de 
me revoir j ils me croyaient perdu à ja- 
mais. Malgré leur désir de ne pas me 
fatiguer de questions ^ et ma faiblesse 
qui m'ordonnait le repos, je ne pus ré- 
sister à leur empressement de m'enten- 
dre raconter en partie ce quim'était 
arrivé dans mon voyage. 

J'étais si impatient de revoir la France , 
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que le lendi^main 9 au soir |e quittai Go- 
rée. Aprèd une heure de navigation je 
débarquai au fond d'une anse sablonneuse 
située près de . Dakar. Lorsqu'on en est 
encore éloigné , on la croirait couronnée 
d'un bois considérable; mais une fois des- 
cendu à terre , on n'y voit plus que quel- 
ques baobabs dont les dimensions prodi- 
gieuses et les rameaux énormes ^ chargés 
de feuillage , couvrent une grande éten- 
due de terrain , et présentent ainsi dans 
le lointain l'aspect d'une forêt. Je trou- 
vai^ à peu de distance de l'endroit où 
j'avais abordé , un bœuf porteur et un 
cheval que j'avais loués la veille vingt- 
cinq piastres. Après quelques arrange- 
mens conclus avec un guide que je crus 
nécessaire de prendre, je me mis en 
route accompagné de mon fidèle Bou- 
kari. J'emportais avec moi dû couscous 
sec, dix livres de biscuit blanc améri- 
cain , deux livres de pain frais , Un canard 

de Barbarie, et deux bouteilles deHota. 
II. 18 
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estait voyager on grand seigneur : mon 
Jiagagc* fMMil ne n*ponclait pas à la richesse 
cl(^ mes proviftions ^ il se composait des 
di'^bris do colui ((tK; j'avais au moment de 
mon voyage* dans rint(';rieurdo TAfrique. 
il nie nrstait (*n outre une centaine de 
grains de corail. JNous avions (ait peu de 
chemin pour des cavaliers ^ quand mon 
guide refusa (Fallerplus loin , à cause de 
l'oliscuriU; dv la nuil ({ui l'empêchait de 
distinguer les traces du chemin. Kous 
nous trouvions heureusement dans le 
voisinage d(*.Banil)ara ; en conscsqucnce^ 
j'allai passer la nuit dans ce hameau ^ 
qi^i dépend de la république du cap Vcrd 
et confine avec le royaume deCayor. 

Après avoir traversé, le j o, l'espace qui 
sépare la baie; de Jiein de la haie d'Iof , 
nous iw quittâmes plus le hord de la 
îiwv'y et le soir, vers dix heures^ nous 
couchâmes sur la plage (;ntre Cagnac et 
Cayar, villages situés à une demi-lieue 
dû la cûto. Nous eûm(!s pendant la nuit 
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la société de deux Maures y marchands 
de poissons secs y qui avaient fait halte 
au même endroit que nous* C^est avec 
raison que les nègres vantent Fesprit de 
ce peuple • En effet, la conversation de 
ces deux marchands y fort peu éclaii^s y 
comme on doit bien le penser, me divei^ 
tit beaucoup. La maigreur du cheval de 
mon guide leur fournit matière à une 
foule de traits piquans contre la pauvre 
bête, qui n^en pouviiit mais, et surtout 
contre le propriétaire. 

X«e n , au lever du soleil , nous mon* 
tâmes à cheval. Las de n^ivoir devant 
mes yeux que le spectacle monotoat^ des 
dunes , je priai mon guide de suivre la 
route qui traverse Fintérieur des terres, 
et le soir même nous couchâmes à Din- 
noute. Le territoire de ce village m'a paru 
assez fertile ; on y recueille beaucoup 
d'ignames, de manioc, et principalement 
du vin de palme. U y a quelques mara 
bouts dans Dînnuote ; mais leur petit 
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nombre les oblige à beaucoup de rél^rve^ 
à cause des païens ^ qui les détestent* £n 
conséquence , malgîé le vif désir qu'ils 
en avaient , ils n'osèrent pas nous ofifrit 
rhospitalité , et nous fiimes forcés de 
loger dans la case d'un tiédo ou païen ^ 
à qui je donnai quatre grains de corail } 
car les païens , bien différens en cela des 
nègres musulmans , n'accordent pas tou- 
jours l'hospitalité sans rétribution. 

La plupart des voyageurs européens 
qui vont par terre de Gorée à Saint- 
Louis^ préfèrent suivre les sinuosités de 
la mer plutôt que de marcher dans l'in- 
térieur des terres: j'en ignore le motif 5 
car, malgré les jalons enfoncés de dis- 
tance en distance pour indiquer qu'il y 
a des habitations peu éloignées de l'en- 
droit où on les a placés, on est entière- 
ment au dépourvu , parce que les coups 
de fusil que l'on tire pour avertir les 
nègres d'apporter des provisions ne sont 
quelquefois pas entendus. Sur la route 
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que je choi&û^ je ùis^ au contraire , bien 
dédommagé des fatigues que me causait 
la chaleur, par Pabondance d^eau, de xin 
de palme et de lait que je trouvais par- 
tout j et dont on manque absolumem 
sur les rivages arides de la mer y où l'on 
chi^rcberait même en vain une ^utte 
d'e^u potable. On est aussi forcé y en sui* 
vant ce dernier chemin , d^aller fort }oin 
dans le pays pour trouver de quoi allu- 
mer du feu, si nécessaire à caus? du 
£roid piquant que Ton ressent la nuit 
dans le voisinage de la mer. Nous nous 
arrêtâmes dans la journée du ^3 à Pou* 
ghour. Ce viUage est bâti sur ufia .colline 
4e sable rougeàtre végétal, dont l^-biSM^Ç 
eat ceinte de bois très-touffus ; les ]b^tl^*- 
tans en ont fermé toutes les issues avec 
des épines , pour se mettre à l'abri der^ 
rière ces fortifications naturelles , des at- 
toupies soudaines et fréquentes des gens 
du damel. Ce ne sont pas les seuls s|^j^l^ 
de ce prince sanguinaire, ainsi qu'o^ a 



278 VOYAGE 

pu le voir dans mon Voyage y qui se 
soient mis en Hat permanent de rébel- 
lion contre scm autorité. Le terrain qui 
avoisine Poughour est fertile} il est en- 
trecoupé de marais, où le riz réussirait 
sans doute , si l'on en essayait la culture. 
Ce sol marécageux est couvert de bes- 
tiaux j qui y trouvent des pâturages assez 
abondans. 

Après avoir laissé derrière nous Am- 
bouro, nous allâmes passer la nuit à 
Dielkoui. Malgré le feu (jue nous en- 
tretenions dans notre case , nous pûmes 
dillicilement dormi r, à cause du vent du 
nord *qui souille sans cesse dans cette 
partie de l'Afrique. JVous quittons le i3 
la 'rt>nte de l'intérieur, et nous attei- 
gnions ,^à cinq heures du soir, les bords 
de la mer; nous y passons la nuit dans 
un endroit nommé Tiorkmate. 

Nous aperçûmes le lendemain lesfeux 
de GandioUe , sur les six heures de l'a- 
près-midi^ mais les fatigues que nous 
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avions supportées pendant toute la jour- 
née ne nous permirent pas de pousser 
jusqu'à ce viUage : nous fîmes donc halte 
au milieu de la campagne , à un quatrt 
de lieue de GundioUe. Les piqûres des 
moustiques et les aboiemens sinistres 
des chakals nous tinrent éveillés toute la 
Huit. Nous n'éprouvions plus cependant 
de froid depuis que nous avions doublé 
la pointe d'Ambao. En effet, le vent 
brûlant qui soufflait de la partie du désert 
rendait l'atmosphère tellement chaude, 
que nous n'avions même Supporté qu'a- 
vec peine ce passage subit du froid très- 
vif qui règne en-deçà de la pointé étroite 
d'Ambao , à la chaleur suffocante qui se 
fait sentir au-delà , quand on vient de 
Gorée.' Le lendemain nous traversâmes 
le petit bras de rivière qui sépare le ter- 
ritoire deGandiolle de l'ileBabagué^ et,^ 
à neuf heures du soir, le 19 janvier, j'en^ 
trai à Saint-Louis, après avoir été trois 
heures à remonter le Sénégttl. A mon 
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BXTÏyée y j'eus le plaisir inexprimable d'y 
cmbrassermes amis } la plupart croyaient 
que j'avais succ()ml)é aux fatigues d'un 
voyage qui avait duré une année entière; 
ce fut avec une joie bien vive surtout 
que je revis M. deFleuriau : ma n^ort ^ 
qui lui paraissait presque certaine , fai- 
sait regretter à ce sage administrateur de 
m'avoir encouragé dans une entreprise 
qui avait causé ma [)erte. Je m'empres- 
sai de reconnaître les bons services de 
Boukari en sollicitant pour lui la con- 
cession d'un terrain surl'ileSaint^Louis^ 
pour y bâtir une maison en briques { elli» 
lui fut accordée. M. de ïleuriau lui fit 
en outre présent de diverses marcban* 
dises. 

I^es soins que me prodiguèrent mas 
amis 9 et particulièrement MM* Mille et 
Calvé 9 ne purent me rendre la santé 
pendant le mois ([ue je passai à Saint* 
liouis. Craignant de succomber à la ma* 
ladie , dont les apoès avaient redouUé j 
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je m'embarquai sur le navire marchand 
la Normande y pour revenir en France. 
Je débarquai auHàvre, après une courte 
traversée 9 le ^3 mars 1819; peu de jours 
après 9 rendu au sein de ma famille à 
Paris 9 je crus n'aVoir plus à souffrir de 
mes maux ; mais l'air natal ne put réta- 
blir ma santé aussi promptement que je 
l'avais espéré. 



^ ^^i%<» ««^%i%^»%^«%^» 



t 
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(Trois milles font une lieue commune de France , de 25 

au degré. ) 

ROYAUME DE CAYOR. 



vous 


DI8TA.HCES 


BITMBS 


des villages. d*un 


lieu à nn autre. 


de vent 


De Diedde à 








Niakra^ 


i8' 


nUl«*. 


N.-E. 


Moslasche ^ 


3 




S.-E. 


Teiba , 


3 




S.-Sc-'Ë. 


Moctard Loo ^ 


3 




S.-S«-£« 


Niamrei^ 


4 




c>«->c>«-li« 


Thenine^ 


6 




S.-S.-E, 


Coque 9 


lO 




S.-S.-E. 


ROYAUME 


DES 


lOLOFS. 


Bahëne^ 


4o """"^ 


£• 2 S«-lî»i 


TiaDkra y 


5 




S.-E. 


Un village 9 


8 




C>* 7 C>*«£* 


Pampi^ 


7 




t^.-i)^*-X!f« 


Caiguac, 


2 




c>«-c>.«Ji« 


Tioën , 


8 




S.-S. -JE« 


Pacour^ 


6 




E.-Iil;.£. 
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ROTAiri^f PjKS XOXiOf S (fuite). 



HOMS 

des villages. 


d'un 


DUTlnCH 

lieu k UD autre. 


BUICBS 

de Tentt 


De Pacoiar à 








Ouamkrore (capitale). 


, 6 ■*"'•• 


E.-N.E. 


Médina , 




6 


S..E. 


Caiaïes , 




9 


N.^E. 


Krokrol, 




6 


E. 

* 


« 


FOUTATORO. 




Bala, 




po "'""• 


£• 2 8«*jB« 


Boqué^ 




2 


S.-E. 


Longângai, 




6 


E. 


Caloé, 




6 


E. ' . 


Diaka, 




4 


E. 


Agnam, 




9 


E. 


Padé, 




6 


S.-E. 


Sédo, 




lô 


E. 


Mogo , 




4 


E. ^S.-E. 


Amadi Chaumaret, 


5 


Ç.-E. 


Ogo, . 




11 


i>*"!pi. 


Sénopalé, 




11 


S.-E. 


SétiabâltaioJ)! , 




1 


S.-E, 


Banaï, 




1 


S.-E. 


Canel y 




6 


N. 


DaadiaK> 




6 


N. 
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fOUTATORO (suite). 



Uê 


DUTAffCIf 


âUMM 


IkfCi. d'un 


liea k un autre. 


de Tent. 


Dandiali à 






el, 


^ milUf. 


s. 


iobaiiibi y 


9 


s. 


rcnicour^ 


lO 


s. 


et, 


19 


s. 


obé, 


6 


s. 


te, 


9 


s. 


doudé Thiali, 


20 


s. 



ROYAUMB DU BONDOU. 



ucquillû. 


. ^ milUt. 


S. 


■bel, 


7 


S. 


more, 


»9 


C>*-0*«*1S» 


ui, 


9 


s. 


imcl. 


10 


s. 


.gué. 


11 


S**^*-1S« 


le. 


10 


S.-Ë. 


village, 


16 


£. 


ne Aniadi , 


4 


S.-E. 


tiiuatiou , 


12 


S.-E. 


lomba , 


i3 


S.-E. 


Dsocone , 


12 


S. 


ramasita, 


10 


S.-S.^. 
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ITINiRAIRS* 



BMPZRB DU FOUTA OXALLON. 



iroMs 
des vilLigea. d*ui] 

La Gambie , 


i lieu à un autre. 

108 -'""• s. 


mvMW 
de yent 


Gacagn($, 
LaDdieni , 


7 
7 


S.-E. 
S. 


Nlébcl , . 


6 


S. 


Languébana,^ 


9 


S.-S.-O. 


Landoumari, 


4 


£. 


Nadeli , 


8 


S. 


Kanta , 


•7 


S.-E. 


Mali, 


6 


S.-E. 


Fobc, 


H 


S.-Ë. 


Iclata , 


4 


S.-E. 


Fouiidentani, 


11 


{>•-{>•<-£<• 


Bandcia , 


10 


c>.-i>.-Jbi. 


SoDgni, 
Toulon, 


7 
12. 


S.-S.-Ë. 
S.-S.-O. 


Rumbdé Toulou , 


3 


N.-N.-O. 


Sources du Rio-Grande 




et de la Gambie , 


6 


0. 


Un village, 
Canibaïa , 


4 

7 


S. 

£• ^ S*-£. 


Cala, 


6 


E. 


Fénolengué, 


4 


S.-A.-Jd. 


Rumbdé-Gali, 


5 


i>.-S.-X!i« 
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SMPiaE DU FOUTA DIALLON (suitc). 



vous 

des villages. d^an 


DISTÀVCKS 

liea à on aatre. 


mVMBS 

da reot. 


De Rumbdé-Gali à 






Donguéy 


Z milles. 


S. 


Sefoura y 


6 


S.-S.-0. 


Un rumbdé^ 


4 


s. 


Boié^ 


3 


c>.-v>.l!!<« 


Courbari y 


3 


S.-E. 


Source de la Falëmé 


> 2 


N.-N.-Os 


Niogo, 


la 


S. 


Poukou , 


i3 


S.-S.-O. 


Timbo, 


8 


S.-o.-Jb. 


RETOUR. 




EMPIRE DU FOUTA DIALLON. 


De Timbo à 






Cases d* Abdoul , 


^ millec. 


N. 


Poukoa , 


6 


N. i N.-O. 


SuDsibalako y 


8 


0.,unpeuN. 


Dalaba , 


8 


0. 


Sources du Sénégal, 


8 


N. 


Porédaka , 


3 


N. 


Niogo , 


12 


E. 


Rumbdé Paravi, 


12 


N.,unpeuË. 



a8S 
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SliPIRS 00 FO0TA BXALtiDN (suit^). 



KOM» »X8TAJrCB8 


RUMM 


des yillages^ d*aii lieo à an autre. 


daveot* 


De Rumbdé Faravi à 




» 


Lalia ^ 


10 


N..N..E. 


Rumbdé lali. 


8 


N.-N.E. 


Thune , 


12 


N.-N*-0. 


Niamaïa^ 


16 


N.,unpeuE 


Bandéia p 


M 


N. 


Un village 9 


3 


0. 


Bourré, 


3 


0. 


Pellalle, 


12 


0. 


Ardétenkata, 


6 


0. 


Ruiribde Koukouma , 


7 


0. 


Bentala, 


10 


0. 


Un rumbdé, 


12 


0. 


TEND A. 




Tembaraasiri, 


3 miUei. 


0. 


Un village* 


9 


0. 


TENDA 


MAIE. 




Rio-Grande, 


^ ^ millot. 


0. 


Faran , 


2 


0. 


Diafane, 


10 


0. 


Combade , 


8 


0. 



TEND A M AIE (sulte). 



frOMB 

des yillage^p 

flombade à 


DISTANCES 

d'on lieu a un autre. 


■ nvnn 

du vept. 


Kambabobé • 

T 


.^milles. 


N.:0. 


KankoU, 


8 


N.4Î. 


Un Foulakoiida > 6 


N.-0. ■ 


Kikiore^ 


5 


N.-0.'-"'- ■' 


Kadé^ 


12 
PAYS KABOU. 


0. i S.-0. 


Rio-Grande , 


A miUosi 


N. 


Pinsory, 
Diaman^ 


9 
9 


0. 
0. 


Kandiane ^ 
Sumakonda ^ 


i6 


'N.-N.-0. 


Sérakonda ^ 


ma 


N.-N..O. 


Bissa-Amadi y 


H 


0.-S.-0. 


Kansôraly^ 
Géba^ 


i5 
i6 


0.-S.-0, 
S.S.-0. 


nmtH MELE 


DE GORÉE A SAINT-LOUIS 


De Dakar à 


FA& TERRE. 




Sambara ^ 


6 


E.-N.-E. 


Cagnac , 


33 


E.-N.-E. 


Dinnoute , 


21 


£• ^ N.-E. 


II. 




»9 



. I 
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vous 


DISTAffCBS 


mimu 


des villages. 


d'un Uea à un autre. 


du yent. 


De Dinnoute à 






Poughour^ 


17 mUlet. 


N.-E. 


Âmbouro^ 


i3 


N.-E. 


Dièlkoui^ 


10 


N..E. 


Tiormate y 


^7 


N. 


GandioUe ^ 


i5 


N. J N.-E. 



rZN DE l'xtikéraxab. 



VOCABULAIRE 



0£ 



LA LANGUE lOLOFE. 

L'analogie qui existe entre la langue des peuples de la 
Sénégambie et celle des habitans du Congo , malgré la 
distance immense qui les sépare , est frappante; c'est ce 
qui m'a engagé à placer ici plusieurs mots du langage 
qu'on parle sur les bords du Zaire. Ce n'est pa^ \e seul 
rapport que ces peuples ont entre eux. Je citerai , sur 
l'autorité des capitaines Tuckey et de Grandpré j l'usage 
qu'ils font généralement des cerceaux à côte de feuille de 
palmier, pour monter au sommet de cet arbre. Je re^ 
marquerai aussi, comme un rapprochement non moins 
singulier, la connaissance qu'on a au Congo d'un jeu 
composé , comme au Sénégal , d'une pierre^ plate de dix- 
huit pouces carrés , dans laquelle sont creusées seize c;ar- 
vités, dont chacune renferme une petite pierre. Les com- 
binaiso^s de ce jeu , fort compliquées, ne sont pas moins 
amusantes que celles de notre damier. 



FRANÇAIS. 

Acheter. 
Aiguille. 
Animal. 
Arbre. 



lOLOF. 

Guendé. 
Foursa • 
Râpe. 
Guerap. 
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FRANÇAff. 


lOLOF. 


Asseoir (s*). 


Dicquil(Aqqini, enberebère). 


Aujourd'hui. 


Tei. 


Autruche. 


Baha. 


Baigner (se). 


Sango. 


Barbe. 


Sékim. 


Barre de fer. 


Barra ouin .* 


Beaucoup. 


Barena. 


Beurre. 


Diou. 

• 


Blanc. 


Toubabë. 


Bœuf. 


Nac. 


Boire. 


Nan ( Noi , en congo ). 


Bois à brûler. 


Motte. 


Botte. 


Ouakandë. 


Bon. 


Backna. 


Bouche. 


Guimi. 


Bras. 


Loko (Coco, en congo). 


Canard . 


Cranquel. 


Canot. 


Calgue. 


Chair. 


lap. 


Chanter. 


Ouai. 


Chat. 


Mousse (Moucbi enberebère). 


Chaud. 


Niac. 


Chaudron. 


Gaoudir. 


Chef. 


Bour. 


Cheval. 


Phas. 



DE LA LANGUE lOLOFE. 
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FRANÇAIS* 


lOLor. 




Cheveux* 


Caouas. 




Chèvre. 


Beï. 




Chien. 


Crai. 




Ciel. 


Assaman . 




Clé. 


Kiabé. 




Clou. 


Dentekatit. 




Coffre. 


Onakandé. 




Corde. 


Boumb. 




Couteau. 


Packa. 




Cracher. 


Toffe. 




Crocodille. 


Guiasiek. 




Danser. 


Fequel. 




Demain. 


EUek. 




Demain (après-). 


Dena ellek. 




Dents. 


Guené. 




Denis (d'élcphanl). 


Guené niei. 




Derrière (le). 


Taie. 




Diable 


Saitani. 


S* 


Dieu. 


J-alla. 




Doigts « 


Baram. 

1 




Dormir. 


NelaO (Lala y eu coogo). 




Eau-de-vie. 


Sangara. 




Ecrire. 


Bindé. 




Eléphant. 


Niei. 




Embrasser. 


Foune (Fifa, en coDgo). 
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FRANÇAIS. 


ZOLOF. 


Epée. 


Diassi. 


Esclave • 


Diam. 


Feu. 


Safara. 


Femme. 


Diguin. 


Femme grosse. 


Diguin birna. 


Femme de mauv* vie. 


Garbo. 


Fer. 


Ven ( Wezzal, en berebère). 


Fièvre. 


Oppe. 


Fil à coudre. 


Ouin. 


Frère. 


Rack-gour. 


Froid. 


Lioul. 


Fusil. 


Felel. 


Gai. 


Nekderet. 


Garçon • 


Gour. 


Grand. 


Mague ( Amougian y ea ber* 




Lôre. ) 


Habit. 


Boubou . 


Heureux. 


Baregueumour. 


Hier. 


Demba. 


Homme. 


Gour (Krghazy onberebère). 


Injure. • , 


Kass. 


Jaloux. 


Fire. 


Jeter. 


Sanni. 


Jour. 


Leleghy ou Fan. 


Lait. . 


Sau. 



4 • *• 



DE LA Li.1 


fGUE XOLOFE. 2^0 


FaAKÇAIS. 


XOLOF. 


Langue. 
Laver (se). 


Lammë. 
Raas. 


Lit. 


LaL 


Loup. 
Main. 


Bouqui. 
Loko. 


Maison. 
Mal tresse. 


Negue. 
Tioro. 


Malin. 


Mousse. 


Mamelles. 


Venue. 


Manger. 

Marcher. 

Méchant, 


Leck. 

TInnt fEd<*0"> d bercbèrc; 
^^^^ (Diata ou doc, encongo. 

Bakoul. 


Mentir. 


Fen. 


Mer. 


Gueie. 


Merci. 


Guroume. 


Mère. 


Dei. 


Mordre. 


Matt. 


Mort (la). 


Deheina. 


Nez. 


Backan. 


Noir. 


Jolof. 


Non. 


Diet. 


Nuit. 


Goudina. 


OEuf. 


Nen. 


Oiseau. 


Pitch. 


Or. 


Ourous (Oiiirght,eoberebère). 
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FRANÇAIS. 


lOLOF. 


Oreilles, 


Nappe. 


Oui. 


Ouaou. 


Pain. 


Bourou. 


Papier. 


Cahiet. 


Parler. 


Ouacal (Aoual, en b^rebère] 


Peau. 


Der. 


Père. 


Bai. 


Perroquet. 


Tioi. 


Petit. 


Calel. ' 


Pieds. 


Tanque. 


Pierre* 


Doi. 


Pipe. 


Nanou. 


Pleurer. 


Dioï. 


Plomb. 


Beter. 


Pluie. 


Tao. 


Plume. 


Donquë. 


Poignard, 


Paella (c^est le mot portagtû 


Poisson. 


Guen. 


Poule. 


Guenar. 


Eat. 


Guenac. 


Reine. 


Diguen bour. 


Roi. 


Bour. 


Sel. 


Sokmate. 


Singe. 


Golok. 


Soleil. 


Guent, ou Nai, 



SE X.A LAK6UE IOI.OFE. 
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NUANÇAIS. 


lOLOF. 


Souliers. 


Dal. 


Tabac. 


Poun. 


Terre. 


Souf. 


Tête. 


^ Bope. 


Tonnerre. 


Denadeno. 


Tousser. 


Socote. 


Tuer. 


Rei. 


Veines. 


Sedit. 


Vendre. 


Diai. 


Vent. 


Guelao. 


Ventre. 


Birn. 


Vin. 


Bin. 


Yeux. 


Botte. 


Un. 


Benne. 


Deux. 


Niare. 


Trois. 


Niet. 


Quatre. 


Nienet. 

• 


Cinq. 


Guroum. 


Six. 


Guroum benne. 


Sept. 


Guroum niare. 


Huit. 


Guroum niet. 


Neuf. 


Gurouiik nienet. 


Dix. 


Fouque. 


Onze. 


Fouque ak benne. 


Douze. 


Fouque ak niare. 
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FRANÇAIS. 


lOLOF. 


Treize. 


Fouque ak niet. 


Quatorze. 


Fouque ak nienet. 


Quinze. 


Fouque ak guroum. 


Seize. 


- Fouque ak guroum 




benne. 


Dix-sept. 


Fouque ak guroum 




niarc. 


Dix-huit. 


Fouque ak guroum 




nict. 


Dix-neuf. 


Fouque ak guroum . 


. 


nienet. 


Vingt. 


Niare fouque. 


Trente. 


Nieti fouque. 


Quarante. 


Nienet fouque. 


Cinquante. 


Guroum fouque. 


Soixante. 


Guroum benne fouque. 


Soixante-dix. 


Guroum benne fouque 




ak fouque. 


Quatre-vingt. 


Guroum nieti fouque* 


Cent. 


Temir. 


Mille. 


Gunè. ' 


Un jour. 


Benne fan. 


Deux mois. 


Niare ver. 


Trois ans. 


Mietti hatte. 



BE LA I.A]r6U£ lOLOFE. 
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FmAJKÇUS. 


IOIjOF. 


Moi. 


MaD. 


Tous. 


laO (bcoQy es c<»so). 


T^nî. 


Mnm. 


Noos. 


Non. 


Enx. 


Ninm. 


Ce* cel« œs. 


T.illé ( o« place c» praMW 





après le nom; ainsi, hin UUé, 




ccrin). 


Leur. 


Sonioo. 


Son 9 sa^ ses. 


Nia m. 


Qui. 


Kan. 


Cestmm. 


Man la. 


Cest Ini. 


Mom la. 


Arec 




Poar. 


Ki. 


Sans. 


Soodool. 


Dans. 


Ki. 


Chez. 


Fa. 


Je marche. 


Mangoedok. 


Tu marches. 


langoedok. 


n marche. 


l^fnmgoedok. 


Noos marchons. 


Nongoedok. 


Tons marchez. 


langoedok. 


Us marchent. 


Nagoedok. 
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VOGA^BUIiAIRE 



FRANÇA.IS* 


lOLOF. 


Je marcherai. 


Dina dok. 


Tu marcheras. 


Diga dok. 


Il marchera. 


Dina dok. 


Nous marcherons. 


Dinaniou dok. 


Vous marcherez. 


Dinga dok. 


Il marcheront. 


Dinaniou dok . 


Marcher. 


Dok. 


J'aimais. 


Sopona. ' 


Tu aimais. 


, Sopanga. 


Il aimait. 


Sopana. 


Nous aimions. 


Sapananiou. 


Ils aimaient. 


Sopona. 


Je suis. 


Madi. 


Tu es. 


ladi. 


Nous sommes. 


Nodi. 


Ils sont. 

1 


Niodi. 


Si vous voulez. 


So bouguenga. 


Si vous ne voulez pas, 


. So bougoula. 


Combien vends-tu cela 


? Nenka guengoum. 


C'est trop cher. 


lafena. 


Il est paresseux. 


Tahelna. 


Je ne l'ai pas fait. 


Falouma lolou. 


Je vais chez le mara 


- Mangadem ki-keur se 


bout. 


rin. 



DE LA liANGUE lOLOFE. 
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FRANÇAIS. 

A rinstant. 
Tu as raison. 
J'ai besoin. 
Tu as besoin. 



I01X>¥£. 

Lègue lègue. 
la eïe. 
Socnala. 
Socnelala. 



FIN DU VOCABULAIRE DE LA LANGUE lOLOFE. 



VOCABULAIRE 



DE 



LA LANGUE POULE. 



FRANÇAIS. 


POULE. 


Acheter. 


Saut ( Soumba , en congo). 


Aiguille. 


Mesalal. 


Arbre. 


Lekki. 


Asseoir (s*). 


Dioodo. 


Aujourd'hui. 


Andë. 


Autruche. 


Ndao. 


Aveugle. 


Goumdo^ salle. 


Baigner (se). 


Lotadé. 


Barbe. 


Lebré ouaré. 


Barre de fer. 


Barra diamde. 


Beaucoup. 


Kohévi. 


Beurre. 


Lebbeur. 


Blanc. 


Toubako. 


Bœuf. 


Nague. 


Boire. 


larde. 


Bois à brûler. 


Lequel. 


Boite. 


Berefteole. 



OCAB. BE LA I.AKGUE POULE. 3o3 



ÇAJS. 


POCXX. 


eux. 


Bonnia laddîa. 


• 


Komodio. 


çae. 


Docko. 


die. 


CHidonko. 


illX. 


Tektekit. 


>m 


Diongo. 


ird. 


Ijagal. 


i>t. 


Lana. 


pob. 


Baron. 


ir. 


Téo. 


nter. 


lemdé. 


t. 


OnllondoD. 


ad. 


Onlli. 


odron. 


Banna. 


F. 


Lambdo. 


mse. 


Oatté. 


rai. 


Pootliou. 


veux. 


Sonkoudoa (irsooké. 




coogo. 


nne. 


Bêana. 


n. 


Haonandoo. 


1 


Âssaman. 




Tiarkdirga. 


i. 


Pendélana. 


lOD. 


Baba. 
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FRANÇAIS. 

Corde. 

Couper. 

Couteau. 

Cracher. 

Crocodille. 

Cuisses. 

Cuivre. 

Danser. 

Demain. 

Demain (après-). 

Dents. 

Dents (d'éléphant). 

Derrière (le). 

Diahle. 

Dieu. 

Doigts. 

Eau-de-vie. 

Ecrire. 

Eléphant. 

Epée. 

Esclave. 

Esprit. 

Eternuer. 

Feu. 

Femme. 



POULE. ' 

Bogoul. 
Taddié. 

Lahé (Belé, en congo). 

Touddé. 
Norouet. 

Bouol (Boubou y eQCoqgp)f 

Diakaouallé. 

Ham. 

Diango. 

Fabiiango. 

Niguié. 

Nihré nioua. 

Rotaré. 

Iblis. 

J-alla. 

Fededou. 

Coniam. 

Vindé. 

Nioua. 

Silama. 

Mationdo. 

Fitanon. 

Isloudé. 

Diangole. 

Dembo. 



DE LA liANGITE POULE. 
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l^RAKÇAIS. \ POtJL£i 

Femme grosse. Deboredo; 

Femme de mauvaise 



vie. 


Deboguienado. 


Fer. 


Diamdi. 


Fièvre é 


Paongale. 


Fil à coudre* 


Gareoul. 


Fille. 


BidodebbOé 


Flèche. 


Gourai. 


Frère. 


MinieradOi 


Froid. 


Diangoi. 


FusU. 


Fetel (Filcaret , dans le FoutA 




Diallon). 


Garçon. 


Gorko. 


Genoux. 


Ofrou. 


Gosier. 


Dandé. 


Grand. 


9 

Maounoundë. 


Habit. 


Dolaké. 


Hameçon. 


Ôuandé. 


Herbe. 


Oudo. 


Hier. 


^nki. 


Injure. 


lenoudé. 


Jambe. 


Gosgal. 


Jeter. 


Verloudé. 


Joues. 


Gaboudé. 


Jour. 


Guittelabi> 



II. 



20 
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rR4BfV^U. 


WOVLH, 


Lail. 


Côsson. 


Langue. 


. Demgal. 


Laver (se). 


Saddé. 


Lit. 


Lesso. 


Livre. 


Detterë. 


Loup. 


Foourou. 


Main. 


Diongo. 


MaïA. 


Makari. 


Maison. 


Sondou. 


Maîtresse. 


Diamdiamo. 


Malin. 


Kodiodio. 


Mamelles. 


Eddou. 


Manger. 


Niamdë. 


Marcher. 


lolade. 


Mëchant. « 


Modiali. 


Mentir. 


Fenandé. 


Mer. 


Gueie. 


Merci. 


Gueié. 


Mère. 


loumma (Mamma, en coDfo; 




^ feiuma, eu berebère). 


Mordre. 


Naddci. 


Mort (la). 


Maidé. 


Nez. 


Ineré. 


Noir. 


Baleo. 


Non. 


Hala. 



DE LA LANGUE POULE. 
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l^RANÇAIS. 


, POULE. 


Nuit. 


Diemma. 


OEuf. 


fiatiodé. 


Oiseau. 


Sondou. 


Ongles. 


Segadé. 


Or. 


Gagné. 


Oreilles. 


Nofrou. 


Oui. 


Eio ou gourga. 


Pain. 


BourOU (Boio, encoDgOFX 


Panier. 


Haudéré. 


Papier. 


Cahîet. 


Parler. 


Haie. 


Peau. 


Gourou. 


Père. 


Baba ( Baba , en berebenl)< 


Perroquet. 


Soherou. 


Petit. 


Seda. 


Pieds. 


Felo. 


Pierre. 


Ahéré. 


Pipe. 


Tierdougal. 


Pleurer. 


Ouaîdé. 


Plonib. 


Bedek. 


Pluîe. 


Tobo. 


Plume. 


Chiqué. 


Poignard. 


Labbé. 


Poisson. 


Lego. 


Poule. 


Guertogale. 
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FRANÇAIS. 


POULE. 


Rat. 


Dômrou. 


Reine. 


Diemsoudoulamdo. 


Roi. 


Lamdé fope. 


Sel. 


Lamlam. 


Serpent. 


Boldi. 


Siffler. 


Ouldé. 


Singe. 


Ouanondou. 


SoleU. 


Nanguë (Tangua, en Congo). 


Souliers. 


Pad(5. 


Tabac. 


Simmë. 


Terre. 


Lessdi. 


Tête* 


Ouoré. 


Toile. 


Bagué. 


Tonnerre. 


Inérigo. 


Tousser. 


Ouododia. 


Troquer. 


Duisao. 


Tuer. 


Ouardé. 


Veines. 


Dadoul. 


Vendre. 


ledé. 


Vent. 


Endou ( Adou , en berebén)» 


Ventre. 


Redou. 


Vin. 


Cogniam. 


Yeux. 


Itteré. 


Un. 


Go t tel. 


Deux. 


Deddi. 



BE I.A I.AirGUB POULE. 
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FOUIX. 



Trois. 

Quatre. 

Cinq. 

Six. 

Sept. 

Huit. 

Neuf. 

Bix. 

Onze. 

Douze. 

Treize. 

Quatorze. 

Quinze. 



Dix-sept. 

IKx*huit. 

Dix-neuf. 

Vingt. 

Trente. 

Quarante. 

Cinquante. 



Soixante-dix. 
Quatre-^ngt. 
Cent. 



Tati (Tata, en congo). 
Nai (Noa, en coo^). 

Guioi. 

Gui^om. 

Guiedidi. 

Cuietati. 

Guienai. 

Sappo. 

Sappo è go. 

Sappo è diddi. 

Sappo è tati. 

Sappo è nai. 

Sappo è guioi. 

Sappo è gui^om. 

Sappo è guiedidi. 

Sappo è guietati. 

Sappo è guienai. 

N<^asse. 

Hapaldétati. 

l^paldénai. 

Tiapald^uioi. 

Siapaldègniegom. 

Tiapaldéguiedidi. 

Tiapaldèguietati. 

Temedere. 
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FRANÇAIS» 

MiUe. 

Un jour. 
Deux mois. 
Trois ans. 

Moi. 

Vous. 

Lui. 

Nous. 

Eux. 

Ce^ cet y ces. 

Leur. 

Son 9 sa 9 ses. 

Qui. 

C'est moi. 
C'est lui. 

Avec. 
Pour. 

Je marche, 
Tu marche^. 
Il marche. 
Nous vMrcboiis, 
Vous marel^f 
Ils marchent. 

Je marcherai. 



POULE. 

Ouguiounere. 

Nialgou gotto. 
Leppè diddi. 
Doubbi tatti. 

An. 
Andé. 

ILanko (Koandi y en congo). 

Minen. 

Onon. 

Ho. 

Amen. 

Ho. 

Bohonè kankot 
An ouadi. 
Komin. 

Hane. 
Hame. 

Medeiaia. 
Adeiaia. 
Ineiaia. 
Midediaa. 

MidomindiiM> 
Benediaia. 

Jna iaa. 



X 
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FRANÇAIS» 

Tu marcheras. 
H marchera. 
Nous marcherons. 
Ils marcheront. 
Marcher. 

J'aimais« 
Tu aimais. 
Il aimait. 
Nous aimions. 
Us aimaient. 

Je suis. 
Tu es. 

Nous sommes. 
lU- sont. 

Si vous voulez. 



Ande iaa. 
Ane iaa an. 
Ebédiaa. 
Ehë diâa. 
Iaa. 

Mêdeîdi. 

Adeidi. 

Adeidi an. 

Ondoudidi. 

Ondoudidi ounumbé. 

Min eonorum. 
Andé. 
Ouonondé. 
Ouonondé kambebel. 

Si veladi si velima. 



Combien vends-tu delà? Nofoti. 
C'est trop cher. Inasadi. 

Il est paresseux. Kopatando. 

Je ne l'ai pas fait. Mebuadali. 
Je vais chez le mâfâ- 

bout. Meiato thiernoâ. 



A rînstant. 



Dioni. 



FIN DU VOCABULAIRE DE LA LANGUE POdLl^; 
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DE 



LA LANGUE SERRÈRE. 

( Les Serrères habitent les royaumes de Baol et de Bar- 
besin \ c^est le peuple le plos ancien de la partie de TAfrî- 
que occidentale comprise entre le Sénégal et la Gambie*) 



nULNÇAIS. 


SEaalaE. 


Aimer. 


Efferane, 


Beaucoup, 


Maîou. 


Boire. 


lerah. 


Bois. ' 


Atiouge, 


Bouche, 


Montiak. 


Bras. 


Nar. 


Cheveux. 


Houille. 


Corde. 


Pak. 


Couscous, 


Sat. 


Couteau. 


lapile. 


Dents. 


Gnine. 


Perrière. 


Fout. 


Dieu. 


Rc^ue. 


Eau. 


Fofi. 


Enfant, 


Gai. 


Femme, 


Tesse, 
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LANGUE SERRERE. O 


FRANÇAIS. 


SEïmèRE, 


Fer. 


Korzé. 


Homme. 


Koresse. 


Jambes. 


Gode. 


Lit. 


Guion. 


Main. 


KoUe. 


Maison. 


Endok, 


Malle. 


Arca. 


Mamelles, 


Ten. 


Manger. 


Niami. 


Marcher, 


Gniai. 


Mer. 


Foack. 


Mil. 


Kafe. 


Moi. 


Mi. 


Nez. 


Gnise. 


Non. 


Hin, hin, ou barra. 


OreilleSt 


Nofe. 


Oui. 


lo. 


Peu. 


Doujiouing, 


Pied. 


Fâte. 


Pintade. 


Saou. 


Pierre. 


Bine. 


Poule. 


Tieke., 


Prendre. 


Amtion. 


Rivière. 


Galalé. 


Siffler. 


loudé, 
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FRANÇAIS. 

Soleil. 

Tabac. 

Ud. 

Deux. 

Trois. 

Qualrc. 

Cinq. 

Six. 

Sept. 

Huit. 

Neuf. 

Dix. 

Onze. 

Comment appelles -tu 
cela? 

Combien vends-tu cela? 

Comment vous portez- 
vous ? 

Je me [lorte bien. 

Ferme la porte. 

Ouvre la porte. 

C'est vous qui Taveiz 
fait. 

Ce n'est pas moi. 

Va-t'en. 



SEE&À&E. 

Set. 

Poune. 

AUeng. 

Addak. 

Taddak. 

Nnaak. 

Bedak. 

Beta foUene. 

Beta taddak. 

Beta nnaak. 

Beta bedak. 

Karbagkaie. 

Karbagkai fon alleng. 

Nen nëhée? 
Meré dikarek ? 

Diam somme? 
Bar diam diego. 
Yegue bedaknet. 
Veti bedaknet. 

Voo lile* 
Ré fé mi. 
Eëti. 
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FRANÇAIS. 

Tais-toi. 
Donne-moi. 
Il fait froid. 
Son couteau. 



SSRRÂaS. 

Tiemmi, 
Tiame-me. 
Diogonieme* 
lapile louo (c'est-à-dire' 
couteau à lui). 



FIN PU VOCABULAIRE DE LA LANGUE SEBRERE. 
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EXAMEN , 

1>U FER FORGié PAR LES NÈiSRES DU 
FOUTA DIALLON DANS LE HAUT SlÉ- 
Kl^GAL j ET DES MISERAIS DOJSTT ILS 
LE RETIRENT J 

Par m. BERTHIER, 

Ingénieur des Mines ^ et Professeur de Do- 
cimasie à V Ecole royale des Mines. 



JLes échantillons de fer et de minerai' 
qui ont été examinés ^ ont été rapportés 
du Sénégal par M. Mollien, qui les a re- 
cueillis lui-même sur les lieux , et ils ont 
été remis au laboratoire de FEcole royale 
des mines , par M. Brongniart. 

Il y avait deux échantillons de fer j 
Pun, grossièrement martelé , paraît pro- 
venir d'un masseau j et Paufre ^ étiré en 
barre mé-plate de quelques centimètres 



i-. 
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de largeur et de qùifelqnes millimètres 
d'épaisseur. 

Le fragment de masseau était très-po- 
reux et rempli de'^gerçure»^ et néan- 
moins fort tenace j c'est avec peine qu'on 
a pu en détacher cinq grammes pour en 
faire l'analyse j on y a trouvé : 
scorie inattaquable parles acides^ 0^034 
chaux et alumine dissoutes. . • o^oSo 

O9O649 

et on n'y a aperçu aucune trace de 
chrome de manganèse ni d'acide phos- 
phorique. 

Le morceau de fer en barre a été mu* 
mis à diverses épreuves : on l'a. coupé à 
la tranche dans la moitié de son épais* 
seur y et on l'a rompu ensuite ^ il a mon^ 
tré un grain peu nerveux ^ mais serré et 
propre au fer de très-bonne qualité ^ on 
l'a forgé, étiré eu verge imncej replié et 
soudé sur lui-même , et il s'est prêté à 
toutes ces manipulations sans laisser voir 
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le moindre défaut j on l'a: battu et réduit 
en feuille très-mince , et il ne s'est nul- 
lement gercé ] on Fa passé à la filière , et 
on a obtenu un fil fin très -ductile et 
très-beau : enfin , après en aToir tirempé 
un petit barreau , on a essayé de le cour- 
ber en anneau : il a pris Êicilement cette 
forme y mais on a remarqué quHl s'était 
manifesté quelques gerçures au sommet 
de la courbe j on a reconnu que la par- 
tie gercée était plus dure que le reste : la 
même inégalité de dureté a été observée 
à l'aide de la lime sur d'autres barreaux 
trempés 9 et on a reconnu que cette iné- 
galité était due à un mélange de grains 
aciéreux. Quoi qu'il en soit ^ M. Parisot, 
cbef de bataillon d'artillerie^ qui a bien 
TOttlu diriger et surveiller ces essais , à 
jugé que ce fer était d'excellente qualité , 
et tout- à -fait semblable à nos fers du 
département de F Arriége , qui sont fa- 
briqués par la méthode catalane y et qui 
sont toujours mélangés de grains et de 
veinules aciéreuses. 



Les minerais sont très- variés j on n^en 
trouve pas deux échantillons de même 
richesse : on ne peut pas savoir si l'en- 
semble de ceux qui ont été apportés en 
France représente exactement la masse 
qui est traitée par les nègres : il est pro- 
bable que celle-ci est fort riche , parce 
que le procédé qu'on suit pour en ex- 
traire le fer ( procédé qui parait avoir 
beaucoup d'analogie avec la méthode 
dite catalane ) doit produire des scories 
très-char gées de ce métal. On en a exa- 
miné deux variétés : 

La première est d'un rouge brun 
nuancé de brun presque noir, et de quel- 
ques veinules d'un blanc jaunâtre j elle 
est en morceaux de formes irrégulière- 
ment arrondies y un peu luisans à l'exté- 
rieur , mais mats dans leur cassure , et 
renfermant quelques cavités arrondies. 
Sa poussière est d'un rouge brun nuancé 
de jaunâtre j elle est pesante : par la cal- 
cination elle perd de l'eau , et elle prend 
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Bue nuance ^us rouge et plus foncée. 
L^acide muriatique la dissout sans efifer- 
vescence ^ et en laissant un résidu inco- 
lore et peu volumineux composé de silice 
et d^alumine : la dissolution contient une 
assez grande quantité d'alumine j ce qui 
n'a jamais lieu avec les minerais dits 
d'alluvion d'Europe ; on Pa trouvée com- 
posée de : 

tritoxide de fer ^i77^ 

alumine et un peu de chaux. . 0,082 

silice 0,028 

eau C),ii4 

chrome. . trace très-sensible 



0,996 
point d'acide phosphorique , et paâ la 
moindre trace d'oxide de manganèse. 

Ce minerai n'a pas fondu sans addi-* 
tion^ mais, en y ajoutant 0,10 de silice 
pure et 0,075 de chaux , il a bien fondu ^ 
et il a donné une scorie grise faiblement 
translucide , et un culot de fonte avec 
II. 21 
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quelques greaailles ^ pesant ensemble 
0,59 j la fonte était très-grise et demi- 
ductile ; elle s'aplatissait sous le marteau 
avant de se rompre. 

La seconde variété de minerai a le 
même aspect à-peu-près que la pre- 
mière; mais elle est plus 'homogène , et 
sa couleur^ d'un rouge plus clair, est 
moins nuancée de jaune : elle est re- 
marquable par sa légèreté , et c'est ce 
qui a décidé à en faire l'analyse; Sa pe- 
santeur spécifique n'a été trouvée que de 
2,25. Elle perd par sa calciiiation 0,247 
de son poids , et cette perte est due à de 
l'eau pure : on s'en est assuré en en dis- 
tillant une partie dans une cornue de 
verre à une chaleur rouge. Sa couleur 
ne change pas sensiblement par cette 
opération } sieulement elle devient d'un 
rouge un peu plus foncé j ce qui prouve 
que l'oxide de fer qu'elle renferme ne 
s'y trouve pas, au moins en totalité, 
à l'état d'hydrate. Lorsqu'on la traite 
par l'acide nitrique bouillant , cet acide 
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ilissout beaucoup d'alumine et un peu 
d'oxide de fer. L'acide muriatique pro- 
duit l'effet contraire 9 et dissout tout 
l'oxide de fer et une partie de l'alumine. 
Si l'action de ce dernier acide est peu 
prolongée ^ il reste un résidu blanc qui 
pèse o^iS à O916; mais 9 si on le £dt 
bouillir sur le minerai pendant plusieurs 
heures 9 il dissout presque toute l'alu^ 
mine ^ et le résidu insoluble calciné ne 
pèse que o^oS à 0^06. Ce résidu est com- 
posé de silice et d'alumine ^ qu'on ne 
peut séparer complètement que par la 
potasse 9 et qui paraissent être unies à 
l'état d'argile. L'analyse complète a 
donné : 

tritoxide de fer 0^336 

alumine 0^400 

silice « • ^ P9O20 

oxide de chrome trace 

oxide de manganèse. • • . point 

point ^r^47 

i jOo3 
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Ofl* pouvait croire qne ralumine se trou- 
vait dans ce minerai comme dans la va- 
velîite combinée avec racidc phospho- 
rîque et Pacide iliiorique; mais on n^a 
bu découvrir h» moindre indice de l'un 
ni de Pautre de ces acides. On s'est as* 
sUfé aussi qu'elle ne contenait ni acide 
sulfurique ni |;lucine ; et ^ en la traitant 
par l'acide sulfurique et le sulfate d'am- 
moniaque j on l'a convertie entièrement 
en beaux cristaux octaèdres d'alun. 

II parait indubitable ^ d'après cela ^ 
que cette variété de minerai est un mé- 
lange d'hydrate d'alumine j d'un peu 
d'argile*et de tritoxide de fer, et peut-être 
d'hydrate de fer : on ne peut cependant 
pas en déduire la composition de l'hy- 
drate d'alumine j parce qu'on ne sait pas 
dans quelle proportion cette terre entre 
dans l'argile mélangée , et qu'il est pos- 
sible aussi qu'une petite partie de l'eau 
soit condbinée avec une portion de l'oxide 
dp fer. 
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La première variété est certainement 
un mélange de tritoxide et d'hydrate de 
fer, d'hydrate d'alumine et d'argile. 

On n'a pas encore rencontré de mine- 
rais semblables en Europe, Si tous ceux 
du Pôuta Diallon étaient de la même 
nature, on ne concevrait pas comment 
les nègres peuvent en extraire du fer par 
la méthode qu'ils suivent et qui a beau- 
coup d'analogie avec la méthode dite 
catalane. Car tout fait croire que l'on 
ne peut traiter par ce procédé que les 
minerais très -riches, et dont la gangue 
est essentiellement siliceuse ; mais il est 
probable que l'expérience a appris aux 
nègres à faire un triage convenable ; et 
peut-être même savent-ils employer le 
quartz comme fondant. Il aurait été cu- 
rieux et fort instructif d'analyser les sco- 
ries qui proviennent de leur travail ; 
malheureusement on n'a pas pu s^en 
procurer. 



. « 
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OBSERVATIONS 

GÉOGRAPHIQUES 

SUR LES DÉCOUVERTES EN AFRIQUE, AJÏTJÉRIEUR^ 
A CELLES DE M. MOLLIEN , SUR CELLES Qu'iL A 
' FAITES , ET SUR LA CARTE JOINTE A SA RELA- 
TION ; 

Par J.-B.-B. EYRIÈS. 



Avant la fin du dix-huitième siècle , les 
!ËU]:opéeiis avaient peu visité l'intérieur 
de la partie de l'Afrique occidentale 
comprise entre les 20/ et 8. * degrés de 
latitude nord. Ils s'étaient contentés 
d'en parcourir et d'en reconnaître les 
côtes 9 et de remonter le Sénégal et la 
Gambie jusqu'aux points où des cata-^ 
ractes rendaient impossible toute naviga- 
tion ultérieure ; ils s'étaient encore moins 
avancés dans les autres fleuves. 

Il paraît néanmoins , d'après le té- 
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moignage de» h^tf lion» porti]^^ , que 
leurs compatriotes avaient, avant la fin 
du quinzième siècle , des relations avec 
Tombouctou , Tocrour et d'autres villes 
de Pint^ieur. Le défaut de renseigne- 
mens précis empêche de savoir positi- 
vement si les Portugais visitaient eux- 
mêmes ces villes , ou si leurs nonis ne 
leur étaient connus que par les récits des 
nègres avec lesquels ils commerçaient. 
Il est probable toutefois que les facteurs 
portugais parcoujraieiit ks pays qui s'i^ 
teiident depuia l'Océan atlantique jm- 
qu'aux «grands marchés de l'intérieur, 
mais leurs voyages ne furent d'aucune 
utilité pour la géographie ; et , à l'exoep-* 
tion des cètes, tout, dan& la partie de 
l'Afrique dont nous nous occupons , res- 
tait à-peu-près à découvrir lorsque d'au^ 
très nations de l'Europe y portèrent leur 
navigation et leur commerce. 

Les français se fixèrent plus particv* 
lièrement à l'embouchure du Sénégal. 
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Cfe fut là qu'ils placèrent le chef-lieu des 
comptoirs qu'ils avaient depuis Arguin 
jusqu'à Skerra-Leone. 

Le père Labat a^ dans son ouvrage 
publié en 1 728 ^ et intitulé nouvelle i?e- 
laûon de l^ Afrique occidentale , donné 
une excellente description du pays. Elle 
est composée principalement d'après les 
mémoires d'André Brue^ directeur de 
la compagnie d'Afrique y et observateur 
judicieux. On a aussi , de divers voya- 
geurs français 9 des relations qui contien- 
nent des renseignemens plus ou moina 
instructifs. Le père Alexis de Saint-LÀ 
w^ 16379 Janncquin en 164^ j Yillaut 
de Bellefond en 1669^ le père Gaby en 
1689^ Lemaire en 1695, Adanson en 
1 757 j Demanet en 1 '/6j j Pruneau de 
Fommegorge en 1 789 ^ Lamiral en 1 79 1 ^ 
Saugnier en i 791 ^ offrirent au public le 
résultat de leurs observations. 

Long-temps avant que les Français, se 
fiiaseoit établis au >Sénégal j les. Ang^aiA 
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avaient dirigé leur attention vers la 
Gambie. Plusieurs de leurs voyageurs, 
dont les relations ont été conservées par 
Hakluyt et par Furchas^ enfin Jobson 
en 1623, Moore en 1738, Smith en 
1 744 9 Lindsay en 1 yS^^ , Matthews en 
1 788 j décrivirent la partie du continent 
africain comprise entre les limites indi- 
quées plus haut. 

Ces diverses relations contiennent des 
notions positives sur les productions du 
pays et sur ses habitans, mais n'en of- 
frent que de vagues sur la géographie 
physique de ce qui s'étend au-delà des 
cataractes de Felou sur le Sénégal j et de 
celles que l'on voit près de Baraconda 
sur la Gambie. La plupart des voyageurs 
donnaient au Sénégal le nom de Niger, 
le faisaient venir de très-loin dans Pin- 
térieur, plaçaient, suivant l'usage, sa 
source dans un lac, et regardaient la 
Gambie comme un de ses bras. Les 
géographes européens , trompés par l'i- 
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dentité Ae hom , confondaient sur leurs 
cartes et dans leurs livres le Sénégal 
avec le Niger des anciens, qui arrose 
l'intérieur de l'Afrique . Cependant un 
mémoire de d' Anville , imprimé dans le 
vingt-sixième volume du Recueil de 
F Académie des BelleS'-Lettres ^ avait 
démontré que ces deux fleuves étaient 
distincts. H eût peut-être fait disparaî- 
tre à jamais Ferreur que commettaient 
le,8 géographes , si à son mémoire il 
eût ajouté une observation bien simple. 
Lies voyageurs avaient appelé le Sénégal 
Niger, parce qu'une partie des Nègres 
qui Habitent les contrées qu'il parcourt 
lui donnent le nom de Bâ^Fing, fleuve 
noir. H est probable qu'ayant demandé 
à ces Africains la signification de ce 
nom 9 ils en furent frappés , et crurent 
avoir sous les yeux le Niger des anciens. 
On supposa que ceux-ci s'étaient trom- 
pés en faisant couler ce fleuve de l'ouest 
à l'est, et on ne se livra à aucune re- 
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cberehe approfondie pour découvrir là 
cause de l'erreur qu'on leur attribuait. 
Malgré le travail de d'Anville^ travail 
dont il exposa le résultat dans sa belle 
carte d'Afrique , qui présente le cours 
du !Niger opposé à celui du Sénégal j on 
continua , dans beaucoup de livres et de 
cartes 9 de suivre l'iiW'o contraire. 

En 1 794 j une partie du voile qui coup 
vrait l'intérieur de l'Afrique fut soulevé^ 
deux Anglais, Watt et Winterbottom^ 
partis des bords du Bju>«-!Nunez j allèrent 
.jusqu'à Timbo, qui, sur leur carte, 
n'est éloigné que de cent milles géogra^ 
phiques de la c6te en ligne directe f 
mais ils donnèrent des notions nou- 
velles. Leur voyage n'est jusqu'à pré* 
sent connu que par des fragmens. 

Enfin, en 1795, Mungo-Fark com^ 
mença le voyage dans lequel il eut la 
gloire de découvrir le véritable Niger 
des anciens ; il vit ce fleuve j nommé 
Dialli^Bd par les nègres, couler de 
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Tottest à l'est. Après en avmr suivi les 
rives pendant quelque temps, il revint 
en Europe rendre compte du succès de 
son voyage. Les fatigues qu'il avait es- 
suyées ne purent le détourner du projet 
de retourner sur les bords du Dialli- 
Bà, pour s'y embarquer et y naviguer 
jusqu'à son embouchure j il a péri dans 
cette entreprise , et a grossi la liste nom- 
breuse des hommes généreux qui ont 
sacrifié leur vie aux progrès des sciences. 
Une partie de son journal a heureuse- 
ment été conservée j elle est d'autant 
plus précieuse pour la géographie , que 
dans ce voyage il avait avec lui , et a 
conservé jusqu'au dernier moment , des 
instrumens qui l'ont mis à même de dé- 
terminer la position des lieux par des 
observations 5 il a rectifié le cours de la 
Gambie. 

H convient peut-être de rappeler ici 
que Dialli-Bâ signifie grande eau ou 
grandyieus^e ^ comme on le voit par une 
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note (le M. Arrowsmitli^ dans son më'* 
moire sur les découvertes de Mungo- 
J'ark^ et non p;isy/t;//w //oir ou rivière 
noire y ronini(ï l'ont iinagincl* des hoin- 
in(*s c[ui ne ronnaissent pas toutes les 
lancines d(* l'Afrique. 

I)<'puisle premier voyage de JVlungo* 
Park^ plusieurs voyageurs et divers au- 
teurs (lonnèrent d<*s détails sur l'Afrique 
occidentale } Golhery en 1802 ^ Durand 
en 1807 : ils avaient visité ce continent 
dans le siècle (jui venait de finir. Jj'atlas 
joint à la relation de Durand contient 
l>eaucoup d(ï cartes; elles offrent les dé- 
couv<;rtes h.'s plus récentes. La Barthe 
publia 9 en 1802, la !Mavigation de la 
J aille en 17849 depuis le cap JUanc jus- 
qu'à Sierra-Leone. \ai société africaine 
de Londres a lait imprimer^ de])uis 1 792^ 
des recueils i[\\\ n;nferment l(*s travaux 
exécutés par s<;s agens^ et leurs lettres^ 
ainsi que celles de ses correspondans. Le 
docteur Leyden avait fait paraître une 
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histoire des. découvertes , en Afrique: 
M. Murray en a donné , en 1817, une 
nouvelle édition. 

Exposons maintenant le résultat des 
observations de tous ces voyageurs. 

La côte d'Afrique comprise dans les 
limites que nous avons indiquées , est 
basse et sablonneuse , les hauteurs qui 
forment le cap Yerd j et quelques col- 
lines près de Joal, rompent seules cette 
uniformité j et la rive gauche ou méri- 
dionale de la rivière de Sierra-Leone 
présente une élévation très-considéra- 
ble^ formant la prolongation des monta- 
gnes qui viennent de Pinte rieur. Tout 
le pays j en allant du bord de la mer à 
l'est 9 oflfre trois divisions bien tranchées. 
Lia première , qui est large de trente- 
cinq lieues vis-àrvis d' Arguin , et qui , 
en allant au sud , se rétrécit jusqu'à ce 
qu'elle se termine sur la côte à Cacheo j 
est composée d'un terrain plat, sablon- 
.neux , . et généralement très-peu pier- 
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reux : c'est ccmime la prolongatioti da 
Saliara. La seconde , qui a quarante 
lieues de largeur, et finit à Pembou- 
cliure du Bio-Nunez , comprend un ter- 
rain moitié sablonneux , moitié argileux, 
et assez uni : elle n,e contient pas non 
plus beaucoup de pierres. Enfin, dans 
la troisième, qui se prolonge jusqu'à la 
première terrasse des montagnes ,. sur 
une largeur de soixante lieues, le ter- 
rain est argileux , montueux et pierreux; 
elle se termine à la rivière de Slerra- 
Leone. 

Depuis cette ligne, qui est sinueuse 
et se courbe vers l'ouest en se prolon- 
geant au nord , le pays est montagneux 
sur une étendue de dix degrés de longi- 
tude j il s'élève par terrasses parallèles, 
et forme des chaînes qui augmentent de 
hauteur à mesure qu'elles s'avancent au 
sud, ou qu'elles se rapprochent du sep- 
tième degré de longitude occidentale- 
Plus à l'est , elles s'abaissent ; elles attei- 
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gnent leur plus grande élévation connue 
entre le huitième et le dixième parallèle 
nord : c'est un peu au-desstus de ce der- 
nier que M. Mollien a découvert les 
sources du fleuve qu'il était chargé de 
reconnaître. La pente de ce pays mon- 
tagneux est généralement plus escarpée 
à l'est qu'à l'ouest , comme on l'apprend 
par le voyage de Mungo-Park , et dans 
la partie méridionale que dans la partie , 
septentrionale : on ignore son étendue 
an sud. Une de ses terrasses y aboutit 
à la c^ à Sierra-Leone ; et l'escarpe- 
ment j du côté de l'ouest ^ y est considé- 
rable au sud du dixième parallèle. Tout 
ce pays haut est riche en métaux j sur-* 
tout en fer et en or. Le cours des rivières 
e3t souvent barré par des bancs de ro- 
chers qui occasionent des cataractes^ 
peut-être s'y trouve-t-^il aussi des cas- 
cades plus considérables. 

Mungo-Fark ayant voyagé ^ en géné- 
ral y parallèlement à l'équateur ^ traversa 

II. 22 
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les rivières qui coulent dans ces chaînes 
de montagnes : n'ayant pas vu leurs 
sources 9 il ibt obligé de s'en rapporter, 
sur ce point, à ce que lui rapportèrent 
les habitans du pays. Il plaça en consé^ 
quence ces sources de la manière sui- 
vante : celle du Bà-Fing, bras moyen 
du Sénégal, par lo^ N. et 6^ 4^i O. (9^ 
O. de Paris )j celle de la Falémé, par 
11* 25/ N. et 8^ 10/ O. (iqo 3o/ 0.)j 
enfin celle de la Gambie , par 1 1^ K. et 
9<^ O. (11^20/ O.). . 

Sur la carte du voyage de M. Mol- 
lien, ces sources sont placées bien plus 
à Pouest. Celle du Bâ-Fing ou Sénégal, 
par lo^ 61 N. , et i3^ 35/ O. de Paris; 
celle de la Palémé, par lo^ i4' N. , et 
i3® 20/ O. î celle de la Gambie , par 10^ 
36/ N. , et i3^ 38/ O. j enfin celle du 
Bio-Grande, par lo^ 37/ N. , et \?fi 
38/ O. 

Les. sources des rivières découvertes 
par M. MoUien sont, comme on le voit. 
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rapprochées les unes des autres , et si- 
tuées dans un groupe de montagnes cpii 
66 trouve au nord-ouest j et à peu de dis« 
tance de Timbo. On reconnaît sur la 
carte de la route de Watt et Winter- 
bottom ^ dont une copie se trouve dans 
Fatias du Voyage de Durand , des indi- 
cations de courans d'eau dont la posi- 
tion s'accorde avec celle du cours des ri- 
YÎères marquées dans les environs de 
Timbo sur la carte de M. MoUien. Ces 
'voyageurs ont traversé le Bà-Fing : il 
jBBt marqué sur leur carte } mais j comme 
Û8 voyageaient avant que Mungo^Fark 
eét démontré l'identité du Bà^Fing et 
du Sénégal y ils n'ont pu la soupçonner. 
Le but de l'expédition de M. MoUten 
était de reconnaître les sources du Se- 
négal et de la Gan^bie ^ même celles du 
SiaUi-Bà. Des obstacles insurmontables 
Fempêchèrent d'effectuer cette partie 
de sa mission 9 mais il a rempli les att- 
ires. Guidé par un Africain d'une fîdé- 
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litr éprouvée 9 il dirigea sa route d'après 
les reiiseignemens qui lui étaient fournis 
par les nôgres ^ et trouva qu'ils étaient 
exacts. Ce n'était toutefois qu'avec la 
plus grande défiance qu'il recevait ceux 
qu'ils lui fournissaient sur les contrées 
lointaines. Il savait que ^ comme tous les 
hommes ignorans , ils sont généralement 
avides du merveilleux ^ et jaloux de pa- 
raître instruits de ce qu'ils ne connais- 
sent pas ; et que j lors même qu'ils né 
sont pas allés dans un lieu dont on leur 
parle ^ ils n'éprouvent aucun embarrai 
pour le décrire 9 les relations pompeuses 
ne leur coûtant rien j mais il jsavait aussi 
qu'ils possèdent ^ sur les pays qu'ils ont 
vus même une seule fois^ et sur ceux 
qui sont voisins de celui qu'ils habitent ^ 
des notions dont l'exactitude a de quoi 
surprendre les Européens. Far exem- 
ple j ils se trompent rarement sur le 
point de l'horizon vers lequel un lieu est 
situé ^ quant aux distances qu'ils indi- 
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quent , il faut se tenir en garde . Les uns 
ayant voyagé à pied, les autres à che- 
val, ou sur un chameau, et quelquefois 
de ces trois manières dans une même 
expédition , il est facile de tomber dans 
de graves erreurs , en marquant les dis- 
tances d'après leurs rapports j car jamais 
ils n'avertissent de ces particularités, 
qui sont cependant essentielles à con- 
naitre. Il faut donc commencer par s'en 
enquérir. C'est pour cela que les rensei- 
gneméns donnés par divers individus 
sur la distance d'un lieu à un autre of- 
frent entre elles de très-grandes diffé- 
rences • 

Un grand nombre d'habitans du 
Fou ta Diallon, que M. Mollien a con- 
sultés sur la position des sources du Sé- 
négal, de la Falémé, de la Gambie et 
du Rio-Grande , s'étant trouvés d'accord 
dans ce qu'ils lui ont dit, il a dû natu- 
rellement ajouter foi à leurs discours, 
puisque ces sources étaient peu éloi- 
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gnéeê des lieux où vivaient les homme» 
auxquels il s'adressait. D'ailleurs leurs 
réponses ont été conformes à celles des 
haliitans des pays voisins. 

La Gambie (i)à-Diman) et le Klo- 
Grande (Comba) sorti;nt du même en-* 
foncement place au milieu de hautes 
montagnes. En sortant de ce bassin 
étroit^ ces rivières se dirigent ^ chacune 
sous uji nom différent^ vers des points 
opposes 9 et iinissenf. par se jeter dans 
la mémo mer, à cinquante lieues de dis« 
tance l'une de l'autre. M. Mollien j k 
son retour de Tirabo, a non-seulement 
traversé deux fois le Bio^Grande , mais 
il s'est même peu éloigne du cours de ce 
fleuve j qui , gêné par les ramifications 
des montagnes 9 forme de nombreuses 
sinuosités. 8a route a été y dans une par^ 
tie j parallèle à celle de Watt et Win- 
terbottom. Le llio-Grande porte à sa 
source le nom de Comba y et prend en- 
suite (}elui de Kabou ^ quand il a reçu les 
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eaux du Tomine ou Donzo : c'est ce qui 
a causé la méprise qui lui fait donner le 
nom de Donzo. 

H a été impossible à M. MoUien de 
confondre la Bio-Grande avec le Gam- 
bie. Celle-ci est nommée à sa source 
Bà-Diman^ c'est sous cette dénomina- 
tion qu'd Pavait traversée auparavant , 
et qu'elle est indiquée bien plus bas 
encore par Mungo-Park. 

De l'autre côté des montagnes où le 
Bio-Grande et la Gambie prennent leur 
source , se trouvent celles de la Falémé 
et du Sénégal ^ mais à une certaine dis- 
tance l'une de l'autre ^ et elles sont sé- 
parées par une ramification de la grande 
chaîne du Fouta Diallon. M. Mollien 
n'a pu avoir aucun doute sur l'identité 
des rivières dont il voyait les sources j 
avec celles qui coulent plus loin sous le 
nom de Sénégal et de Falémé , puisque 
la première est appelée Bâ-Fing dans ce 
Heu j comme à son confluent avec la Fa- 
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lémé j et que celle-ci à sa source ^ comme 
dans une grande partie de son cours ^ 
porte le nom de Téné (Tenyah, de 
Mungo-Parck). 

La carte du second Voyage de Mungo^ 
Farck et l'itinéraire de M. Mollien j ont 
servi à tracer le cours de la Gambie» Le 
voyageur anglais , après avoir remonté 
la Gambie jusqu'à Keyi^ commença^ le 
27 avril iSoSj sa marche par terre. Le 
1 5 mai , il était à Tili-Corra sur le bord 
du fleuve ^ et deux milles et demi plus 
loin à l'est j il le revit du haut d'une col- 
line j il ven^tde l'E.-S.-E. , formait un 
coude 9 puis coulait au S.-S.-O. Descol-^ 
Unes qui s'étendaient le long de la rive 
droite ou septentrionale de 4a Gambie^ 
en cachaient la vue à ceux qui restaient 
dans la plaine. Le lendemain il passa le 
Niolico presqu'à sec dans cette saison ^ 
et le 18 le Nérico. Ses observations lui 
donnèrent pour latitude 14*^ 4' ^^'^^ I* 
21 9 il détermina celle de Tambiço à 
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1 3^ 53' . Le 23, il traversa le Niolo Koba, 
dont le lit n'était couvert d'eau que par 
intervalles j le 25, il entra dans le désert 
du Tenda , et , après avoir passé une ri- 
vière semblable au Niolico, il aperçut 
la première chaîne des montagnes se di- 
rigeant du S.-S.-O. au N.-N.-E. j il fit 
halte à Soutitaba ,' situé au pied de ces 
monts, par i3° 33/ 38// N.Il franchit le 
premier chaînon des montagnes , et vit , 
dans une belle vallée , un ruisseau cou- 
lant au nord pour joindre le Niolo Koba. 
Lie 26, il arriva par un pays inégal et 
scabreux, sur les bords d'un ruisseau 
indiqué sous les noms de Bay-Greek, et 
dont il détermina ainsi la position : lati- 
tude, 1 3® 32/ 35// N. j longitude , 1 o® 39/ 
O. (i3o 19/ O. de Paris). Le 28, il était 
À Badou, situé par i3o 32/ N, Deux de 
ses compagnons aperçurent du haut 
d'une colline la Gambie au sud, à quatre 
milles de distance j elle coulait du S.-E. 
au N.-O. , jusqu'aux montagnes voisines 
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de Badou^ alors elle tournait au sud. 
Les nègres la nommaient Bâ-Dima , la 
rivière qui est toujours rivière , c^est-à- 
dire qui n'est jamais à sec. Mungo-Park 
poursuivit sa route à Test, et ne revit 
plus ce fleuve j quelques jours après, il 
prit hauteur à Mambari, situé entre 
deux affluens de la Gambie , et par 1 3^ 
2.2.1 40 'f ^. De ce lieu, il releva la posi- 
tion de plusieurs montagnes : leMeïanta, 
éloigné de seize milles au S.^E. , le Sam- 
bakalla au S. ; enfin celles du Fouta 
Diallon au S.-O.^O. , au S.-O. et au 
S.-O. l S. de la boussole. La Gambie, 
ajoute-t-il dans sa relation , coule au 
S.-O. , et passe par une ouverture qui 
est entre le Maïanta et les montagnes 
du Fouta Diallon, qui ressemblent à 
celles de Ptle de Madère, mais sont moins 
aiguës. 

C'est d'après ces élémens que le cours 
de la Gambie a été placé un degré plus 
wi nord que^ur les cartes publiées jus>- 
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qu'à présent; mais en même temps la 
partie de ce fleuve située entre Nittakora 
et Badou est représentée autrement que 
sur la carte de Mungo-Park. Entre ces 
deux points ce voyageur n'aperçut pas 
le fleuve j et marcha dans un pays mon- 
tagneux 9 arrosé par quelques-uns de ses 
affluens. Or, M. Mollien, dont la route 
coupa celle de Mungo-Park par i3<> 
40/ N. et 14^ 25' O.^ne vit la Gambie que 
par 11° 5i/N. et i3^i5/ O. , où il la tra- 
versa. Elle coulait du N.-E. au S.-O. j 
elle était encaissée dans des rochers. Les 
nègres lui donnaient le nom de Bà-Di- 
man : c'était donc le même fleuve aperçu 
par Mungo - Park .à Badou. Lorsque 
ensuite M. Mollien passa par Niébel et 
Landoumari , on lui dit , dans ces deiu 
endroits , que le Bâ-Diman se trouvait à 
une journée et demie de route à gauche, 
ou à l'est de chacun de ces lieux : on a, 
en conséquence de ces données , fait dé- 
crire à ce fleuve les sinuosités qu'il ne 
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présente pas sur la carte de Mungo-Park. 
M. MoUien , à peu de distance du point 
où il coupa la route de ce voyageur, tra- 
versa le Niolo-Coba j et ensuite entra 
dans un pays désert et resserré entre 
des montagnes. Pendant qu'il parcou- 
rait ce plateau aride , il entendit souvent 
les nègres parler du Bâ-Diman , comme 
coulant à peu de distance 5 mais il ne se 
doutait pas qu'il fût question de la Gam- 
bie. On peut comparer te plateau à ce- 
lui qui j en France , force le Doubs à se 
replier sur lui-même , et à couler paral- 
lèlement à une partie de son cours pri- 
mitif. 

La carte du T^oyage de M. Mollien 
marque une communication entre le Sé- 
négal et la Gambie par le Nérico. Le 
P. Labat avait déjà parlé de cette jonc- 
tion : « Les Mandingues , dit-il , rappor- 
tent que le Niger (Sénégal), étant arrivé 
à un lieu appelé Baracota , se partage en 
deux branches j que celle qui court vers 
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le sud est appelée Gambea ou Gambie ; 
laquelle 9 après un assez long cours ^ se 
perd, ou du moins semble se perdre dans 
un lac marécageux rempli d'herbes et 
de roseauz si forts et si pressés , qu'il est 
impénétrable ; qu'elle en sort à la fin, et 
reprend la forme de rivière belle et pro- 
fonde , telle qu'on la voit au village de 
Baraconda. Les canots peuvent aller de 
Baraconda jusqu'au lac des Roseaux^ 
mais les barques ne le peuvent pas faire, 
même dans la saison des grandes eaux, 
à cause d'un banc de roches qui borne 
toute la rivière entre ces deux endroits, 
et qui ne laisse que de petits cheneaux 
étroits , qui suffisent à peine pour le pas- 
sage d'un canot , quoique d'ailleurs assez 
profonds pour porter une barque » (i). 

D'Anville ne trouva probablement 
pas ces renseignemens assez positifs pour 



{{) Relation de V Afrique occidentak ^ t. II , p. 161, 
et t. IV} p. 10. 
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placer cette jonction sur aucune des car- 
tes dont il enrichit le livre du P. Labat, 
m sur celles qu'il publia séparément; 
elle n'a ensuite été indiquée que sur It 
carte du Voyage d' Adanson , construite 
par Philipe Buache en iy56j et sur celle 
qui ftit dressée par Laborde en 1 791 , 
pour servir au Yoyage de M. Brisson. 
On y lit ces mots : Communication soup- 
çonnée^ écrits le long d'une ligne ponc- 
tuée 9 dont chaque extrémité aboutit à 
un affluent de l'un des fleuves^ et qui, 
dans son cours , passe par un lac appelé 
Niert. La nouvelle carte confirme ce qui 
n'était qu'une conjecture. 

Les habitans de Timbo dirent à M. 
Mollien que la source du Dialli-Bâ, 
qu'ils connaissent parfaitement sous ce 
nom 9 se trouvait dans les montagnes qui 
séparent le Kouranko du Soliman , et 
qu'elle était éloignée de onze journées 
de celle du Sénégal, et à huit de leur 
ville. Souhaitons qu'un voyageur plus 
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heureux que ceux qui Font précédé fasse 
disparaître l'obscurité qui enveloppe en- 
core ce point important pour la géogra- 
phie. 

Enfin Timbo est placé plus à l'ouest 
que sur les cartes précédentes^ parce que^ 
M. Mollien ayant questionné les habi- 
tans de ette ville sur la distance de 
Sierra-Leone ^ ils répondirent unanime- 
ment qu'elle était de onze journées de 
marche à pied. Or^ ces onze journées ne 
peuvent être évaluées qu'à cinq lieues 
chacune. En effet ^ il est difficile de par- 
courir une distance plus considérable 
dans un pays montagneux tel que le 
Eouta Diallon ^ surtout quand on voyage 
en troupe j et l'on voit, par le récit de 
Watt et de Winterbottom , qu'à l'O. et 
au S.-O. de Timbo , les montagnes se 
rapprochent beaucoup de la côte. 

M. MoUien n'a pas rencontré sur sa 
route le (Shea) ou Chi, arbre à beurre j 
les nègres auxquels il demandait de le 
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lui montrer lui répondirent qu'il ne 
croissait qu'à l'est de la route qu'ils sui- 
vaient. En effet, Mungo-Park rencontra 
le premier à trois milles à l'est de Sibi- 
killim j un peu avant d'arriver à Badou; 
et M. Mollien , dans l'endroit le plus 
rapproché de ce lieu , en était éloigné de 
seize lieues à l'ouest. 



FIN. 
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